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DISCOURS 

POLITIQUES, 

TRADUITS DE L'ANGLOIS 

DE M r - HUME. 


DISCOURS IX. 

De quelques Coutumes remarquables . 

«’fc» cixto^*-' 

^ T ^ e ferai quelques Reflexions fur 
^ J 4 trois Coutumes remarquables, 
^cpcp^ dans trois fameux Gouverne- 
mens, & je conclurai du tout que les maxi- 
mes générales en Politique ne doivent être 
établies qu’avec de grandes réferves,& qu’on 
découvre fouvent des apparences irréguliè- 
res & extraordinaires dans le Monde moral, 
aufli-bien que dans le Monde phy tique. On 
rendra peut-être mieux compte de ce qui fe 
Tome U. A 
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pafle dans le premier après l’évènement, Toit 
par les principes que chacun a au-dedans de 
foi, foit par l’obfervatio'n commune, que je 
regarde comme la preuve la plus forte; mais 
fouvent il eft entièrement impoflible à la pru- 
dence humaine de les prévoir ou de lçs prédire. 

I. On croiroit que dans toute Affemblée 
ou Confeil fuprême qui délibéré, il eft né- 
ceflaire d’accorder à chaque Membre la li- 
berté de la parole , & qu’on y doit écouter 
tous les avis & raifonnemens, qui peuvent 
tendre de quelque maniéré que ce foit à 
éclaircir la matière en délibération. On con- 
clurait encore avec une plus grande affûran- 
ce, qu’après qu’un avis ouvert a été approu- 
vé par cette AÂfemblée, dans laquelle réfide 
la PuifTance Législative, le Membre qui a 
ouvert cet avis doit être pour jamais à cou- 
vert de toute pourfuite. Mais ce qui en Po- 
litique doit paraître indifputable à la pre- 
mière vue, c’eftque du moins le Membre 
doit être à l’abri de toute Jurisdiéhon infé- 
rieure, & que ce même Tribunal fuprème 
de la Législation, devrait en ce cas avoir 
feul le droit de le rendre dans la fuite refpon- 
fable des Avis ou Harangues que l’Affemblée 
aurait approuvées auparavant. Cependant 
ces Maximes, qui nous paroiflcnt ft incon- 


P O L I T I Q^U ES. 3 

teftables,ont toutes été démenties parle Gou- 
vernement Athénien, & de même par des 
principes & des caufes qui paroîiTent prèfque 
inévitables. 

Par le y pa<Prj ^apaw/gwv, ou F Accufation 
d'illégalité (quoique les Antiquaires & les 
Commentateurs n’en aient pas fait la remar- » 
que) on pouvoit dans une Cour de Juflice 
ordinaire faire le Procès & infliger des peines à 
tout homme, pour avoir fait fur fon avis paf- 
fer une Loi dans l’Afiemblée du Peuple, fi cet- 
te Loi paroîfloit à cetteCour,injufte & préju> 
diciable au Public. Ainfi Démoflhène trou- 
vant que l’argent pour les Vaifleaux étoit le- 
vé irrégulièrement, & que les pauvres por- 
toient le même fardeau que les riches, en 
équipant les Galères , corrigea cet abus par 
une Loi très-utile, qui proportionnoit la de- 
penfe au revenu de chaque Particulier. 

Il propofa cette Loi à l’Aflemblée ■ il en 
prouva tous les avantages (//); il convain- 
quit le Peuple, le feul Législateur d’Athè- 
nes, la Loi pafla St fut exécutée: cependant 
on lui fit enfuite un Procès criminel pour 
cette Loi, fur la plainte des Riches, qui 


( a ) Nous avons encore fa Harangue fur ce fujet : 

trifl Evuftofias. 

A ij 
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étoient fâchés du changement qu’il avoit in- 
troduit dans les Finances («). Il fut, à la 
vérité, ablous en prouvant de nouveau Futi- 
lité de cette Loi. 

Ctéfiphon propofa dans l’Aflemblée du 
Peuple, de décerner des honneurs particu- 
liers àDcmofthène, comme à un Citoyen 
affectionné & utile à la République. Le 
Peuple convaincu de cette vérité ordonna 
que les honneurs lui fu fient déférés ; cepen- 
dant on fit enfuite un Procès à Ctéfiphon en 
vertu du ypaCpq 7ro.pcLvop.uiv. 

Parmi les autres allégations il fut afÏÏiré 
que Démofthène n’étoit pas un bon Citoyen, 
ni affectionné au bien du Peuple. L’Ora- 
teur fut appellé pour défendre Ion ami & par 
conféquent lui-même, ce qu’il fit par cette 
fublime pièce d’éloquence qui a toujours 
fait depuis l’admiration du Genre humain. 

Après la fatale bataille de Chseronée, filr 
la propofition d’Hypéridcs , on fit une Loi 
qui donnoit la liberté auxEfcIaves, & qui 
les enrôloit dans les Troupes (Æ). L’Ora- 

(a) Pro Ctejîphonte. 

( b ) Plut, in vit a decem Oratorum. Démofthène 

donne une idée différente de cette Loi : il dit qu’el- 
le avoit pour but de rendre les brln/toi ou 

de rendre le privilège de pouvoir occuper des 
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teur fut recherché dans la fuite au fujct de • 
cette Loi, par l’accufation ci-deffus men- 
tionnée, & fe défendit entr’autres raifons 
par ce trait, dont Plutarque & Longin ont 
loué la beauté. „Ce n’eft pas moi, dit-il,' 
„ qui ai demandé cette Loi , c’eft la néceffiité 
„ des guerres, c’eft la bataille de Chæronée.” 
Les Oraifons de Démofthènc font remplies 
d’exemples de Procès de cette nature, & 
prouvent clairement que rien netoit plus 
commun. 

La Démocratie Athénienne étoit un Gou- 
vernement de populace, dont il eft difficile 
aujourd’hui de fe former une idée. Le Corps 
entier du Peuple raffemblé donnoit fon fuf- 
frage pour chaque Loi, fans aucune limita- 
tion de biens, fans aucune diftinéiion de rang, 
fans dépendance d’aucune Magiftrature ou 
du Sénat, & par conféquent fans aucun égard 
à l’ordre, à la juffice & à la prudence. 

Les Athéniens s’apperqurent bientôt des 
inconvéniens de cette Conffitution : mais 

comme ils avoient de la répugnance à s’im- 
pofer eux-mêmes aucune règle ou reftriéhon, 
ils fe réfolurent à la fin à contenir leurs Dé- 

Charges à ceux qui en avoient été déclarés inca- 
pables. Peut-être ces deux articles étoient-ils dans 
la même Loi. • 

A iij 
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magogucs ou Confeillers par la crainte des 
recherches ou des punitions futures. En 
conféquence ils inftitucrent cette Loi remar- 
quable, Loi ft eftentielle à leur Gouverne- 
ment, qu’Efchine avance, comme une vé- 
rité reconnue, que fi cette Loi venoit à être 
abolie ou feulement négligée , il feroit im- 
poffiblc à la Démocratie de fubfifier (a). 
Le Peuple ne craignoit pas que l’autorité de 
ces Cours criminelles pût porter aucune at- 
teinte à la Liberté, parce que ces Juges qui 
étoient très-nombreux, n’étoient que des Ci- 
toyens ordinaires que l’on choifilToit à cha- 
que fois au fort d’entre le Peuple. Les Athé- 
niens fe regardoient eux-mêmes comme dans 
un état de minorité , où ils avoient l’autorité 
fi-tôt qu’ils venoient à ufer de leur raifon, 
non-feulement de revoir & de rétraéler tout 
ce qui avoit été déterminé, mais de punir 


(a) In Ctejtphontem. Il cft à remarqucr'quc 
le premier pas de la diflolution de la Démocratie, 
par Critias & les Quarante, fut d’annuller le 
KugwifA vv ; comme nous l’apprenons de 
Démofthène, ti/mk. L’Orateur, dans cette 
Oraifon, nous donne les termes de la Loi qui 
établit le Hxpxviftm, pag. 2p 7. ex edit. Aldi. 
Et il part des mêmes principes que nous em- 
ployons ici pour en rendre raifon. 
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leurs Chefs pour des entreprifes où la Ré- 
publique s’étoit engagée à leur perfuafion. 
La même Loi avoit lieu à Thèbes(tf), & 
pour les mêmes raifons. 

Il paroît que ç’a été l’ufage à Athènes, 
lors de la promulgation de toute Loi , qui 
étoit jugée très-utile ou populaire, d’en dé- 
fendre pour jamais l’abrogation. Ainfi le 
Démagogue qui employoit tous les revenus 
publics, à l’entretien des Jeux & des Spec- 
tacles , auroit déclaré Criminel , quiconque 
eût ofé feulement propofcr l’abolition de 
cette Loi (Æ). Ainfi Leptinès demanda 
qu’on établît une Loi , non-feulement pour 
révoquer toutes les immunités ancienne- 
ment accordées, mais pour priver le Peuple 
à l’avenir du pouvoir d’en accorder davan- 
tage (c). Ainfi l’on défendit toutes les pro- 
fer iptions (</) ou Loix, contre un Athénien, 
qui ne feroient pas communes pour tous les 
autres Membres de la République. Ces 
caufes abfurdes, par lefquelles la puifiance 
législative tâchoit de fe lier elle- même pour 
jamais, ne pouvoient venir que de la con- 

(4) Plut, in vit a Pelop. 

( 6 ) Detnoflh. Olynth. 1. 2. 

(f) Demoflh. contra Lcpt. 

(d) Dcmofth. contra Ariftocratem. 

A iiij 
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noiflance générale que l’on avoit à Athènes 
de la légèreté & de l’inconftance du Peuple. 

II. Une Roue dans une roue, comme 
nous l’obfervons dans l’Empire d’Allemagne, 
eft regardée par le Lord Shaftsbury , comme 
une abfurdité en Politique (a). Mais que 
devons-nous dire de deux roues égales qui 
gouvernent la môme machine politique, 
fans aucune dépendance ou fubordination 
mutuelle, & qui cependant confervcnt la 
plus grande harmonie? Si quelqu’un s’avi- 
foit de propofer deux corps législatifs dif- 
tinéls dont chacun polTéderoit une pleine & 
entière autorité, & n’auroit aucun bel'oin 
de l’afliftance de l’autre pour donner de la 
validité à fes acles, cela paroîtroit d’avance 
impraticable auffi long-tems que les hom- 
mes feront conduits par les pallions de l’am- 
bition, -de l’émulation, & de l’avarice qui 
font les principes qui jufqu’ici les ont gou- 
vernés. Si j’afliirois que l’état que j’ai en 
vue étoit divifé en deux factions diflincies, 
dont chacune prédominoit dans une Législa- 
tion féparée , làns que ces deux pouvoirs in- 
dépendans s’cntrechoquaffent ; la fuppofition 


' (a) Effai fur la Liberté de l’Efpritj &c. Part. 

III. Se St. 2. 
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paroîtroit prèfque incroyable. Si pour ajou- 
ter au Paradoxe, j’affirmois que ce Gouver- 
nement quoique disjoint & irrégulier, étoit 
la République la plus aéfive, la plus conqué- 
rante , & la plus illuftre qui ait paru fur le 
Théâtre du monde; on me droit certaine- 
ment qu’une femblable chimere Politique cft 
auffi abfurde qu’aucune vifion des Poètes; 
mais il ne faut pas chercher loin pour prou- 
ver la réalité des fuppofitions précédentes, 
car c’étoit en effet le cas de la République 
Romaine. 

Chez elle le pouvoir législatif étoit placé 
également dans les comices par Centuries & 
les Comices par T ribus. Dans les premiers, 
comme tout le monde fait, le Peuple don- 
noit fes fuffrages fuivant îe cens ou dénom- 
brement, de forte, que lorfque la première 
claffe étoit unanime, comme cela arrivoit 
communément, quoiqu’elle ne contînt pas 
peut-être la centième partie de la Républi- 
que, elle ne laiffoit pas de déterminer le 
tout, & avec l’autorité du Sénat établifîoit 
une loi. Dans les derniers, chaque fuffrage 
étoit pareil, & comme l’autorité du Sénat, 
n’y étoit pas requife, la Populace prévaloit 
entièrement & donnoit des loix à tout l’Etat. 
Dans toutes les divifions de parti, d’abord 

A v 
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entre les Patriciens & les Plébéiens, enfuite, 
entre les Nobles & le Peuple; l’intérêt de 
l’Ariftocratie étoit prédominant dans la pre- 
mière Législation, celui de la Démocratie 
dans la fécondé, l’une pouvoit toûjours dé- 
truire ce que l'autre avoit établi : il y a plus, 
l’une par une propoi'ition loudainc & impré- 
vue pouvoit prévenir l’autre , & anéantir to- 
talement fa rivale par un fuffrage auquel la 
nature de la Conftitution donnoit la pleine 
autorité de Loi. Mais on ne remarque dans 
l’Hifioire Romaine aucun débat de cette 
' efpèce , aucune querelle entre les deux Puif- 
fances législatives, quoiqu’il y en eût beau- 
coup entre les partis qui les gouvernoient. 
D’où a pu naître cette concorde qui doit 
paroi tre ii extraordinaire? 

La Législation établie à Rome par l’auto- 
rité de Servius Tullius, étoit celle- des Co- 
mices pas Centuries , qui après l’expulfion 
des Rois rendit le Gouvernement pour quel- 
que tems prèfque Ariftocratiquc; mais le 
Peuple ayant le nombre & la force de fon 
coté, & étant fier de fes fréquentes victoires 
& des conquêtes qu’il faifoit fur l’ennemi, 
l’emporta toûjours toutes les fois que les' 
choies en vinrent aux extrémités ; il extor- 
qua premièrement du Sénat la Magiftrature 
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des Tribuns, & enfuite le pouvoir Législa- 
tif des Comices par Tribus. Il convenoit 
alors aux Nobles d etre plus attentifs que ja- 
mais à ne pas provoquer le peuple : car ou- 
tre la force dont les derniers étoient en pofi- 
feffion, ils avoient aufîi acquis celle de l’Au- 
torité légale , & pouvoient à chaque inflant 
annuller tout Ordre & toute Inftitution qui 
leur étoit dire&ement contraires. Les No- 
bles par intrigue, par influence, par argent, 
par combinaifon, & par le relpecl qu’on 
avoit pour eux pouvoient fouvent prévaloir 
& diriger toute la machine du Gouverne- 
ment ; mais s’ils avoient mis ouvertement 
leurs Comices par Centuries en oppofition 
aux Comices par Tribus, ils auroient bien- 
tôt perdu l’avantage de cette inftitution, avec 
les Confuls, les Préteurs, les Ediles, & tous 
les Magiftrats dont leleétion en dépendoit; 
tandis que les Comices par Tribus, qui n’a- 
voient pas les mêmes raifons pour ménager 
ceux par Centuries, révoquoient fouvent des 
Loix favorables à l’Ariftocratie; ainfi ils li- 
mitèrent l’autorité des Nobles, ils protégè- 
rent le Peuple contre l’opprcflîon des Grands, 
ils cenfurerent les actions du Sénat & des Ma- 
giftrats. Les Comices par Centuries jugè- 
rent toujours à propos de fe foumettre, & 
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quoiqu égaux en autorité fc trouvant infé- 
rieurs en puiffance, ils n’oferent jamais cho- 
quer directement l’autre Puiffance législative, 
foit en révoquant fes Loix, foit en établif- 
fant eux-mêmes d’autres Loix, qu’ils pré- 
voyoient bien que les Comices par Tribus 
auroient cnliiite annullées. 

On ne trouve aucun exemple d’oppref- 
fion ou de difpute entre ces Comices, ex- 
cepté une petite altercation de cette efpèce 
dont parle Appicn dans le troifième Livre de 
fes guerres Civiles. Marc- Antoine voulant 
priver Décimus Brutus du Gouvernement de 
la Gaule Cifalpine, monta à la tribune & ap- 
pella les Comices par Centuries pour préve- 
nir l’AfTemblée des autres qui avoit été or- 
donnée par lcSénat. Mais les affaires étoient 
tombées alors dans une telle confufton, & la 
Conftitution de la République étoit fi près 
de fà derniere extrémité , qu’on ne peut rien 
conclure de cet exemple. Cette contefta- 
tion d’ailleurs étoit plutôt fondée fur la for- 
me que fur la différence de parti. Le Sénat 
avoit ordonné les Comices par Tribus, pour 
empêcher l’afîemblée de ceux par Centuries, 
qui par la Conftitution, ou du moins par la 
forme du Gouvernement, pouvoient dil’po- 
fer féuls des Provinces. 
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Les Comices par Centuries rappellerent 
Cicéron que ceux par Tribus avoient banni 
par un Plébifcite ; mais il faut obferver que 
ce bannifiement n’a jamais été regardé com- 
me un aéte légal, émané du choix libre & - 
de l’inclination du Peuple. Il fut toûjours 
attribué à la feule violence de Clodius, Sc 
aux dèfordres qu’il avoit introduits dans le 
Gouvernement. 

III. La troifiéme Coutume que nous 
nous fommes propofés d’examiner regarde 
l’Angleterre (æ), quoiqu’elle ne foit pas fi 


( a ) Le même Auteur releve ailleurs une contra- 
diction apparente, qui fe trouve encore dans la 
Conllitution du Gouvernement Anglois. „Com- 
„bien, dit-il, des Géniés, tels que Cicéron ou 
„Tacite, n’auroient-ils pas été furpris, fi on leur 
„ avoit dit que dans les fiècles à venir, il fe for- 
„ meroit un fyftème de Gouvernement mixte où 
„ l’autorité feroit dillribuée de maniéré qu’un des 
„ Ordres pourroit, toutes les fois qu’il lui plairoit, 
„ dépouiller les autres & s’emparer de tout le pou- 
voir de la Conftitution! Un pareil Gouverne- 
jjinent, auroient-ils répondu, ne fera pas un Gou- 
vernement mixte; car l’ambition naturelle des 
„ hommes eft fi grande, que rien ne peut l’afTou- 
„ vir : & s’il eft de l’intérêt de l’un de ces Ordres, 
jjd’ufurpcr les différentes parties du pouvoir qui 
„ auront été confiées à chacun des autres , cefOr- 
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importante que celles d’Athènes & de Rome, 


„dre le fera certainement, & fe rendra, autant 
„qu’il fera poflible, abfolu & indépendant." 

„ Cependant l’expérience prouve qu’à cet égard 
„ils fe ieroient trompés, car c’cft là précifement le 
„ cas de la Conftitution du Gouvernement Anglois. 
„ La portion de puiflance qu’elle donne à la Cham- 
„ bre des Communes ell fi grande, que cette Cham- 
„bre eft Maîtrefle abfolue de toutes les autres par- 
ties du Gouvernement. Le pouvoir législatif du 
„ Prince n’eft pas une barrière fufiifante pour la 
,, contenir ; car quoique le Roi ait la Négative 
„ pour la Sanction de toutes les Loix , ce privilège 
„ eft en effet reconnu pour être fi peu important, 
„que tout ce qui eft arrêté par les deux Chambres 
„ eft toûjours fûr de pafler comme une Loi. Le 
„confcntement du Roi n’eft prèfque autre chofe 
„ qu’une pure formalité. Le principal poids de 
„la Couronne eft dans le pouvoir exécutif : mais 
„ outre que le pouvoir exécutif dans tout Gouver- 
nement, eft toûjours fubordonné au pouvoir lé- 
gislatif, l’exercice de cette puiflance demande 
„une dépenfe immenfe, & les Communes fe font 
„ attribuées à elles-mêmes le feul pouvoir de difpo- 
„ fer de l’argent. Combien donc ne feroit-il pas 
„ facile à cette Chambre , de dépouiller la Cou- 
ronne de tous fes privilèges l’un après l’autre, eh 
„ rendant chaque conceflïon d’argent conditionelle, 
„ & en choififlant fi bien fon tems , que le refus de 
„fubfides, ne feroit qu’embarrafler le Gouverne - 
„ ment , fans donner aux Puiflances étrangères au- 




POLITI QJJ E S. if 
dont nous venons de parler, elle n’eft ni 


„cun avantage fur nous? Si la Chambre desCom- 
„inunes dépendoit du Roi de la même maniéré, H 
„ aucun de fes Membres ne polfédoit rien qu’à ti- 
tre de Don du Roi, leurs réfolutions ne dépen- 
„droient-elles pas auiïî de fes ordres, & de ce mo- 
ntent ne feroit-il pas totalement le Maître? Quant 
„à la Chambre des Seigneurs, ils ne font un foû- 
„tien puifiant pour la Couronne, qu’aufli long- 
„tems qu’elle-même fait le leur: mais l’expérien- 
„ce & la raifon nous prouvent également qu’ils 
, „ n’ont ni force, ni autorité, pour fe foûtenir feuls 
„ eux-mêmes & fans un pareil appui." 

„ Comment trouverons-nous donc la folutiou 
„de ce Paradoxe? Par quels moyens ce Membre 
„de notreConftitution eft-il contenu dans fes pro- 
„pres limites , puifque par la nature de notreCon- 
„ftitution même, il doit nécefiairement avoir tout 
„le pouvoir qu’il demande, & qu'il ne reconnoît 
„de bornes que celles qu’il fe fixe lui-même? Com- 
„ment accorder une pareille puiflance avec l’expé- 
„rience de la Nature humaine? Je répons que l'in- 
térêt de tout le Corps cft ici reftraint par l’intérêt 
„de chaque individu, «St que la Chambre des Com- 
munes n’excède pas fon pouvoir, parce qu’une 
„ pareille ufurpation feroit contraire à l’intérêt de 
„ la plus grande partie de fes Membres. La Cour 
„a tant d’Emplois à fa difpofition, que lorfqu’el 
„le fera fécondée par la partie honnête & dèlinté- 
„reffée de la Chambre, elle décidera toûjours les 
„ réfolutions de tout le Corps, du moins en tout 
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moins finguliere, ni moins remarquable. 
C’eft une maxime que l’on n’a jamais dépu- 
tée en Politique, & qui eft reçue comme uni- 
verfelle, qu’une Puiflfance quelque grande 
qu’elle l'oit, lorfqu’elle eft accordée par la 
Loi à un Magiftrat éminent, n’eft pas fi dan- 
gcrcufe pour la Liberté qu’une autorité quel- 
* que foible quelle puifle être, qu’il acquiert 
par la violence & par l’ufurpation: car outre 
que la Loi limite toûjours le pouvoir qu’elle 
accorde 3 le recevoir comme une concef- 
fion , c’eft établir l’autorité dont il dérive, & 
cela luffit pour conferver l’harmonie de la 
Conftitution. Par le même droit que l’on 
s’arroge, une prérogative fans la Loi , on 
peut en prétendre une autre, & puis encore 

„cc qui ne portera aucune atteinte à l’ancienne 
„Conftitution. Ainfi nous pouvons donner à 
„ cette influence le nom qu’il nous plaira, nous 
„ pouvons l’appeller Corruption ou Dépendance ; 
„mais il faut qu’il y en ait toûjours quelque degré, 
„ de quelque efpèce que ce {bit, par la Nature mé- 
„me de notre Conftitution, & pour conferver la 
„ forme de notre Gouvernement mixte.” 

Ejfays Moral and Philo fophic al. London , 1748- ' 
Ces principes font biendifférens de ceux de tant 
d’Auteurs qui ont écrit contre la Cour & les Mi- 
nières , & du moins comme ils font plus modé- 
rés , paroifl'ent plus raifonnabies. 

une 
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uilc autre avec une plus grande facilité. La 
première ufurpation lërt d’exemple pour la 
lëconde, & donne de la force pour main- 
tenir l’une & l’autre. De-là l’Héroïfme 
d’Hampden qui ioûtint toute la violence de~ 
la perfécution Royale, plutôt que de payer 
une Taxe de vingt fehelings qui n’étoit pas 
impofée par le Parlement. De-là le foin qu’a 
tout Anglois qui aime la Patrie , de s’oppo- 
fer à toutes les ufurpations de la Cour. C’elt 
à ce principe feul , enfin, que l’on doit la Li- 
berté dont on jouît aujourd’hui en Angleterre. 

Il y a cependant une occafion où le Parle- 
ment sert éloigné de cette maxime ( a ) •> c’eft 
en ce qui regarde l’enrôlement forcé des Ma- 
telots. On permet ici facilement à laCou- 

( a ) „L e Bill qui permet l’enlevement des Ma- 
„telots qui font fur des Vaiiïcaux Marchands, n’eft 
„pas de la même efpèce: il porte fur la liberté du 
„ Commerce, interrompt & arrête des entreprifes 
„avantageufes, & peut décourager le Négociant 
,, incertain s’il aura un équipage fuftifant pour 
„ l’exécution de fon projet. Il eft Vrai que la Loi 
„de l’Etat eft au-deflus de la Loi ordinaire, & 
„ qu’elle eft toûjours jufte lorfqu’ellc part de l'au- 
torité légitime , mais la fige Politique doit pré- 
„ venir les injuftices particulières, & c.” 

M. Melon, Chapitre XI. De la Liberté dti Com- 
mercé. 

Tome U. B 
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ronne l’exercice d’un pouvoir contre les 
,Loix , & quoiqu’on ait louvent délibéré 1 iu- 
les moyens de le rendre légitime, &fous 
quelles refiriclions on pourroit l’accorder au 
Roi , on n’a encore pu propofer aucun expé- 
dient fur pour parvenir à cette fin, & il a 
toujours paru que la Loi mettroit la Liberté 
en plus grand danger que l’ufurpation. Lorf- 
que le pouvoir n’eft exercé que pour armer 
la Flotte, les hommes s’y foumettent volon- 
tiers, par la perfuafion où ils font de fon 
avantage & de fa néceffité : Les Matelots, 
les lèuls fur qui s’exerce une pareille con- 
trainte, ne trouvent perfonne qui prenne 
leur parti, lorfqu’ils réclament des droits & 
des privilèges que la Loi accorde à tous les 
Sujets Anglois, fans aucune diftinélion. Mais 
fi dans quelque occafion, un Miniftre faifoit 
fervir ce pouvoir à foûtenir fa faction & fa 
tyrannie ; la faélion oppofée, ou plutôt 
tous ceux qui aiment leur Pays prendraient 
bientôt l’alarme 8c foûtiendroient le Parti 
opprimé. La Liberté des Anglois feroit 
maintenue ; les Jurés feraient implaca- 
bles, 8c les inftrumens de la Tyrannie, qui au- 
raient agi contre la Loi 8c l’équité , feraient 
livrés à la vengeance publique. De l’au- 
tre côté, fi le Parlement accordoit au Roi 
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un pareil pouvoir, on tomberait probable- 
ment dans l’un de ces deux inconvéniens; 
ou bien, en le lui donnant, on y mettrait 
tant de reftri&ions qu’il perdrait Tes effets en 
gênant l’autorité de la Couronne, ou bien 
on le rendrait fi étendu, qu’il en pourrait 
fuivre de grands abus, pour lefquels en ce 
cas il n’y aurait pas de remèdes. L’illégali- 
té même du pouvoir à préfent prévient ces 
inconvéniens, par la facilité des remèdes 
quelle fournit. 

Je ne prétens pas exclure par ce raifonne- 
mcnt toute poffibilité d’un Réglement pour 
les Matelots, qui pourvoirait à l’armement 
de la Flotte, fans être dangereux pour la Li- 
berté (/z). J’obferve feulement que l’on n'a 


(a) „Ces Maximes s’appliquent aux Matelots 
„Anglois, qui n’ont pris aucun engagement par- 
ticulier, pour fervir l’Etat dans cette profeflion, 
„& qui pourtant s’y trouvent forcés arbitraire- 
„ment. Une fage Législation exigcroit de cha- 
„ que Matelot de fervir à fon tour dans les ocea- 
,, fions marquées: alors ils ne feraient Matelots 
„qu’à cette charge, qu’ils partageraient égale- 
„ment avec tous les autres: c’eft ainfi qu’en Fran- 
„ ce ils font enclaffés , & volontairement affujettis 
„aux Corvées néceffaires de Ja Marine, fans bief 
„fcr la juftice particulière.” 

B ij 


Digitized by Google 


20 


DISCOURS 


pas encore préfenté aucun Plan de cette na- 
ture qui ait pû fatisfaire, & que plutôt que 
d’adopter aucun de ceux qui ont été imagi- 
nés juiquici, nous iuivons un ufage en ap- ' 
parence le plus abfurdc & le plus déraifon- 
nable. La Puiflfance, dans les tems d’une 
pleine Paix intérieure, cil armée contre la 
Loi. Une ufurpation ouverte & continue eft 
permife à la Couronne, au milieu de la plus 
grande jolouüe & de la plus grande vigilance 
de la part du Peuple. La Liberté , dans le 
Pays de la plus grande Liberté , efl entiére- 


M. Melon indique là un expédient qui ne peut 
être ignoré des Anglois, 15“ auquel probablement ils 
auraient en recours dis long tems , Ji le remede ne 
leur avait paru plus dangereux que le mal. Ce qui ejt 
avantageux dans une forte de Gouvernement , de- 
vient Jouvent tout le contraire dans un antre. On 
craint en Angleterre tout ce qui peut augmenter la 
puijjance du Roi ; ceft par cette raij'on qu’il n’y a 
point de Maréchauffces , dont l’établijfement en 
France a rendu les grands chemins Ji Jiirs. Tous les 
de [ordres, qui arrivent par les Voleurs qui infejlent 
l’Angleterre , paroîffent aux Anglais un moindre mal 
que celui dont ils Je croiraient menacés par ce nom- 
bre d’Hommes armés qui J'eroit a la difpojïtion du 
Souverain; car il ne fer oit pas non plus de l’intérêt 
du Roi de permettre que cette Troupe dépendît du 
Parlement. 
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ment abandonnée a fa propre défenfe, fans 
appui, fans proteélion. 

L'état fauvage de la Nature eft renouvelle 
au milieu d’une des Sociétés les plus civili- 
fées du Genre humain. De grandes violen- 
ces & toutes fortes de dèfgrdrcs fe commet- 
tent avec impunité, parmi le Peuple qui a le 
plus de douceur & d’humanité, tandis que 
l’un des Partis exige l’obéilTance au fuprème 
Magiftrat, & que l’autre réclame en la faveur 
lesLoix fondamentales de l’Etat. 
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2 2 DISCOURS 

DISCOURS X. 

De la Population des Nations anciennes (a). 

1 1 y a peu de fondement, foit par la raifon 
ou par l’expérience , de croire l’Univers 
étemel & incorruptible. Le mouvement 


(<i) Un Eccléfiaftiquc recommandable d’Edim- 
bourg ayant écrit il y a quelques années un Difcours 
fur la même queftion que celui-ci, a bien voulu 
dernièrement le communiquer à l’Auteur. Il foû- 
tient l’avis diamétralement oppofé à celui que l’on 
embrafle ici , & fon Ouvrage eft rempli d’érudi- 
tion & de raifonnemens folides. 

L’Auteur avoue avoir emprunté de ce Difcours, 
à quelques changemens près , deux calculs , dont 
l’un regarde le» Habitans de l’ancien Bclgium ( la 
Flandre); l’autre regarde ceux de l’Epire. Si ce 
favant Eccléliaftique veut confentir à publier fa 
Differtation , elle fervira à jetter un grand jour fur 
cette qucltion, la plus curieufe & la plus impor- 
tante de toutes celles d’érudition. 

Cette Differtation a depuis été imprimée & vient 
d'être traduite en François par M. de Joncourt, 
Profejfew de Langues Etrangères à Paris. Elle efi 
M. R. Wallace, Chapelain de Sa Majcfié Bri- 
tannique iy Membre de la Société Philofophiqtte 
d'Edimburg. Elle efi intitulée: Essai sur la 
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rapide & continuel de la matière, les révo- 
lutions violentes qui agitent chaque partie, 
les changemens remarquables dans le Ciel, 
les traces viübles, auffi-bien que la tradition 
d’un Déluge univerfel, ou d’une convullion 
générale des Elémens, tout concourt à nous 
prouver fortement la mortalité de cette fa- 
brique du Monde, & fon paffage par cor- 
ruption ou par diffolution, d’un état à un 
autre. Il faut donc qu’il ait fucceffivement 
fon enfance, fajeuneffe, fon âge viril & fa 

DIFFERENCE DU NOMBRE DES HOMMES 

dans les Tems Anciens & Modernes, dans lequel 
on établit qu’il étoit plus confidérablc dans l’Anti- 
quité. A Londres, 1724. 

M. Wallace a grande raifon d’affûrer que, 
„réclaircifTcment de ce fait eft d’une très-grande 
„ importance ; qu’il eft très-étroitement lié h la 
„plus profonde politique & à la plus intime Con- 
„ftitution de la Société humaine.” En effet, la. 
Quejlion touchant le Nombre des hommes dans les 
tems Anciens & Modernes , & fous les différais Gou- 
vernemens de l'Antiquité , ou de ces derniers fiecles , 
ne doit pas être regardée comme un objet de pure cu- 
riojîté ; mais comme un de ceux qui touchent, de plus 
près au bien du Genre humain, puifque la plus forte 
préemption , en faveur des Coutumes Z? de la Poli- 
tique d’un Gouvernement, ejl lorfque, toutes chofes 
égales , ce Gouvernement ejl en état de produire eff 
de maintenir un plus grand nombre de Sujets. 

B iiij 
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vicillefle, auflî-bicn que chaque Individu 
qu’il contient, &il ert probable que l’Homme, 
de même que les Animaux & les Végétaux, 
aura part à toutes ces variations. . 

Dans l’âge floriflant du Monde, l’efpècc 
humaine doit pofltdcr une plus grande vi- 
gueur d’elprit & de corps, & par conféquent 
une lânté plus heureufe , des efprits plus ani- 
més, une plus longue vie, un penchant plus 
fort & plus de puiflance pour la génération. 
Mais fi le fyftèmc général des chofcs, & par 
la même raifon, la Société humaine éprou- 
vent de ces révolutions graduelles, elles font 
trop lentes, pour pouvoir être difeernées 
dans cette courte période que renferment 
l’Hiftoire & la Tradition. La Aaturc & la 
force du corps, la longueur de la vie, le cou- 
rage même & l’étendue du génie , paroîffent 
jufqu’ici avoir été naturellement à peu près 
le^ mêmes dans tous les Siècles. 

Les Arts & les Sciences , à la vérité , ont 
fleuri dans un tems & ont déchu dans un au- 
tre: mais nous pouvons oblèrver que dans 
celui même où ces Arts ont été portés chez 
un Pcupjc à la plus grande perfection, ils 
étaient peut-être entièrement ignorés de tou- 
tes les Nations voifines, & que quoiqu'ils 
ioient univerfellement tombés dans un Siècle j 
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Cependant dans la génération fuivante, ils fe 
font encore relevés, & fe font répandus dans 
tout le monde. Audi loin donc que l’oblèr- 
vation peut s’étendre , on ne dilcerne aucu- 
ne différence univcrfelle dans l’cfpècc humai- 
ne ; & quand il feroit prouvé que l’Univers, 
de même qu’un corps animal, a un progrès 
naturel de l’Enfance a laVieilleffcj cependant 
comme il cft toujours douteux s’il avance à 
prêtent vers fa perfection, ou fi au contraire 
il s’en éloigne, nous ne pouvons conclure 
de-là qu’il foit encore arrivé aucune décaden- 
ce dans la Nature humaine (a). Ainli tout 
homme qui raifonne juffe , aura peine à ad- 

(a) Columclle dit, Lio.j. Chap. y. qu’en Egypte 
& en Afrique , il étoit très-fréquent &: mê- 
me ordinaire aux Femmes d’açcoucher de deux 
Enfans. Gemini Partus familiares ac pœne folemnes 
finit. Si la chofe étoit vraie , il y auroit une dif- 
férence phyfique & dans les climats & dans les fiè- 
cles; car les Voyageurs d’aujourd’hui 11’ont rien 
remarqué de femblable au lujct de ces Pays-là. 
Au contraire, on fuppofe communément qu’il y a 
plus de fécondité dans les Pays du Nord: Comme 
l’Egypte & l’Afrique étoient deux Provinces de 
l’Empire Romain, il eft diilicile, quoiqu’il ne foit 
pas abfolumcnt impoilible, qu’un homme, tel 
que Columelle, ait pu fe tromper fur ce qui les 
regarde. 

’ ' B v 
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mettre les preuves d’une plus grande Popu- 
lation dans l’Antiquité , que l’on voudrait ti- 
rer de la vigueur & de la jeuneffe imaginaires 
du Monde. Les caufes générales Phyfiqucs 
doivent être exclues de cette queftion. 

Il y a, à la vérité, quelques caufes phyfi- 
ques particulières de grande importance. Il 
cft fait mention dans l’Antiquité de Maladies 
qui font prèfque inconnues à la Médecine 
moderne : Depuis il s’en cft répandu de nou- 
velles, dont on ne trouve aucune trace dans 
l’ancienne Hiftoire («). En faifant cette 
comparaifon, nous pouvons obferver que le 
dèfavantage cft entièrement du côté des Mo- 
dernes 5 fans parler de quelques autres Ma- 
ladies de moindre importance, la Petite Vé- 
role commet de fi grands ravages, qu’ils 
fuffiroient fculs pour rendre compte de la 
différence qui fe trouve aujourd’hui entre la 
maniéré dont la Terre cft peuplée, & celle 


(a) La petite Vérole fernble n’avoir paru dans 
le monde que vers le tems de Mahomet. Le pre- 
mier qui en fait mention, cft un certain Aaron, 
Prêtre & Médecin d’Alexandrie en Egypte, qui 
fleurifloit l’an 622. elle n’a été connue en Europe 
des Médecins Grecs qu’après l’an 640. Tout le 
monde fait que le maldeNaplcs parut pour la pre- 
mière fois en Europe au liège de Naples en 149 3. 
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dont on fuppofe qu’elle l’étoit autrefois. La 
dixième ou la douzième partie du Genre hu- 
main détruite à chaque génération , ne peut 
manquer de faire une prodigieufe diminu- 
tion dans le nombre des Hommes ( æ). Que 
fcra-ce fi nous parlons de ceux qui périflent 
par les Maladies Vénériennes, cette nouvelle 
Perte répandue par tout? Ce mal par fes 
opérations confiantes eft peut-être équivalent 
aux troisplus grands fléaux duGenre humain, 
la Guerre, la Perte & la Famine. Si donc il étoit 

(a) C’eft le Do&cur Jurin, qui en compa- 
rant les Bills de Mortalité dans Londres pendant 
quarante-deux ans , a montré que dans cette Capi- 
tale & aux environs , un douzième à peu près de 
ceux qui naiflent , meurt de cette maladie. Voyez 
l’Abrégé des TranfaElions Pliilofophiques, V ol. J.pag. 
61. Mais cette proportion pourroit bien n’être 
pas la même par toute l’Europe. Il eft prouvé 
que dans les Provinces les plus Septentrionales de 
l'Angleterre, telles que celle d’Yorck, & àBofton, 
Colonie Angloife, le nombre de ceux qui meurent 
de cette maladie eft encore plus fort, & par confé- 
quent il eft à préfumer que dans les Pays de l’Eu- 
rope les plus Méridionaux, le nombre de ceux 
que la petite Vérole fait périr, doit être au con- 
traire beaucoup moins confidérable ; & en effet, 
en France, proportion gardée , elle ne fait pas les 
mêmes ravages en Provence ou dans le Languedoc, 
qu’à Paris. 
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certain que dans les anciens tems la T erre 
étoit plus peuplée qu’elle ne l’eft à préfent, 
lans que l’on puiffe trouver des caufes mora- 
les d’un fi grand changement, plufieurs pen- 
fent qu’il fuffiroit de ces caufes phyfiques pour 
nous fatisfaire fur ce Chapitre. 

Mais cft-il certain que les Nations Ancien- 
nes étoient aufli peuplées qu’on le prétend? 
On ne connoît que trop les extravagances de 
Vofîius à ce fujet (V). Un Auteur de beau- 
coup plus de génie & de difeernement que 
lui, a ofé affûter que fuivant les meilleurs 
calculs dont de pareilles matières foient fuf- 
ceptiblcs, il n’y a pas aujourd’hui la cin- 
quantième partie du Genre humain fur la 
Terre, qui y étoit du tems de Jules Céiàr(/>). 

(a) Conféquemment à fon fyftème, il réduit 
le nombre dcsHabitans de l’Europe de fon fiècle à 
trente millions. Il en donne le calcul, où il éva- 
lue celui dcsHabitans de laFrance à cinq millions; 
dhmation qui s’éloigne fi fort de la vérité , qu’elle 
fuffit feule pour faire fentir le faux &le ridicule 
de fes autres calculs. La Fraise paffe pour avoir 
vingt millions d’hommes, & ceux qui lui en don- ' 
tient le moins lui en accordent feize. 

( b ) Lettres Pcrfanes. Voyez auflî l’Efprit des 
Loix, Livre XXI fl. Chap. 17. ift.cf 19. 

C’cft dans la cent huitième des Lettres Perfanes 
que M. le Préfident de Montesquieu avance 

f < • -, 
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On doit bien fe douter que les comparaifons 
en ce cas ne peuvent être que très- imparfai- 
tes, même en nous confinant dans les bornes 
de l’ancienne Hifioirc ; l’Europe & les Pays 
fitués autour de la Mer Méditerranée* Nous 
ne connoîfTons pas exactement le nombre 
d’Hommes d’aucun Royaume de l’Europe 
d’à préiènt, pas fnême d’aucuneVille. Com- 
ment pouvons-nous prétendre de calculer ce- 
lui des Villes & des Etats de l’Antiquité, dont 
les Hifioriens nous ont lailTé des traces fi im- 
parfaites? Quant à moi , la chofe me paroît 
fi problématique, que comme j’ai deffein de 

ce fentiment, & l’appuie moins fur des calculs ha- 
fardés, que fur des faits dont l’évidence paroît 
frappante. Qu’il me foit permis d’ajouter ici que 
fi M. Hu m e a quelques raifons de révoquer en 
doute le témoignage des Hifioriens , qui fouvent 
exagèrent ou fc contredifent , il eft difficile de fe 
refufer à celui des Monumens qui fubfiftent enco- 
re, & qui femblent dépofer contre lui & en faveur 
de ceux dont il entreprend de réfuter les opinions. 
Si l’autorité de Diodore de Sicile eft fufpette, cel- 
le des Pyramides d’Egypte ne l’eft pas. Le Colli- 
fée, où près de cent mille hommes pouvoient être 
aifis à un Spectacle, donne plus d’idée de l’immen- 
fité de la Ville de Rome, que tout ce que les Hif- 
toriens en ont écrit. Quelles Villes que Perfépo- 
lis , que Palmyre, à en juger par les raines ! 
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hafarder quelques réflexions à cefujet, je 
crois devoir mêler aux recherches concer- 
nant les caules, celles concernant les faits. 

Nous confidérerons premièrement, s’il 
efl probable, par ce que nous connoîflons 
de la fituation de la Société dans les tems An- 
ciens ou dans ceux d’aujourd’hui, que l’An- 
tiquité ait été beaucoup plus abondante en 
Peuples; fccondement, ii réellement elle 
l’étoit: Au cas que je puiiïe faire voir que la 
conclufion cft moins certaine qu’on ne le pré- 
tend en faveur de l’Antiquité; j’obtiens tout 
ce que je fouhaite. 

Eli général, nous devons remarquer que 
la queftion à l'égard de l’abondance compa- 
rative de Peuple dans tels Siècles, ou dans 
tels Royaumes, entraîne de très-grandes con- 
féquences, & communément détermine la 
préférence de leur Politique, de leurs mœurs, 
& de la Conflitution de leur Gouvernement: 
car comme il y a dans tous les individus & 
de l’un & de l’autre Sexe , un défir & un pou- 
voir de génération plus aéfifs qu’ils ne font 
univerfellement exercés, ce qui y met ob- 
ftacle, ne peut venir que de la fituation 
' embaraflee des Hommes qu’il appartient à 
un Gouvernement fage d’obferver foigneufe- 
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ment & d’éloigner (V). Tout homme d’or- 
dinaire qui croit pouvoir entretenir une fa- 
mille, veut en avoir une. A partir de ce prin- 
cipe pour la propagation, l’efpèce humaine 
feroit plus que doubler à chaque génération, 
fi chacun fe marioit aufli-tôt qu’il parvient à 
1 âge de Puberté. Avec quelle promptitude 
les Hommes ne multiplient-ils pas dans cha- 
que Colonie & dans tout nouvel établifle- 
ment où il eft aifé de pourvoir aux befoins 
d’une famille, & où l’on n’cft pas gêné & af- 
fujetti comme dans lesGouvernemens établis 
depuis long-tcms. L’Hiftoire nous parle lou- 
vent de peftes qui ont emporté la troifiëme 
ou la quatrième partie d’un Peuple ; cepen- 

( a ) L’Auteur des Remarques fur les Avantages 
cf les D'efavantages de la France if de la Grande- 
Bretagne par rapport ail Commerce , cy c. fait fen- 
tir en peu de paroles toute la juftefle de cette Ré- 
flexion. ' 

„C’eft en proportion du nombre des hommes 
„ qu’il poffède , qu’un Etat peut être eltirné plus 
„puiflant: c’eft en proportion du nombre de fes 
„ hommes, que fes terres peuvent être mieux cul- 
„tivées; que les bras qui manufacturent, & les . 
„bras qui le défendent font plus nombreux; que 
„lcs Taxes & les charges font moins péfantes fur 
„ chacun.” 

§.V. Page 266. de la fécondé Edition. 


Digitized by Google 


32 


* 


DISCOURS 

dantdans une génération ou deux, on ne s’ap- 
percevoit plus de la deftruétion, & la Socié- 
té fe trouvoit remontée à fon premier nom- 
bre. Les terres qui étoient cultivées, les mai- 
fons bâties, les denrées communes, & les ri- 
chefies acquifes mettoient ceux qui avoient 
échappé en état de fejnarier immédiatement, 
& d’élever des familles qui prenoient la place 
de celles qui avoient péri («). C’eft par une 
raifon femblable que tout Gouvernement fà- 
ge, jurte & doux, en rendant la condition de 
les lujets iiire & ailée, fera toûjours le plus 
abondant en Peuple, aulfi-bien qu’en com- 
modités & en richclTcs. Un Pays, à la vérité, 
dont le climat & le loi font propres pour les 
Vins , fera naturellement plus pleuplé qu’un 
qui ne produit que du blé , & celui-ci le fera 
auffi plus qu’un autre dont les pâturages le- 
roient Tunique richelTc. Mais en fuppofant 


(a) C’clt par cette même raifon que la petite ' ' 
Vérole ne dépeuple pas autant les Pays qu’on l’i- 
magineroit à la première vûe. Où il y a place 
pour plus de Peuple, il augmentera toûjours, fans 
le fecours des Actes de Naturalifation. 

Don Cteronymo de Uztariz, a remar- 
qué que les Provinces d’Kfpagne, qui envoient le 
plus de Peuple aux Indes, font les plus peuplées, 
ce qui vient de la fupériotité de leurs riche fies. 

• / , toute 
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' toute chofe égale, on doit s’attendre naturel» 
lement qu’où fe trouve le plus de bonheur 
& de vertu avec le Gouvernement le plus fa- 
ge, il doit y avoir aufli le plus de Peuple. 

Cette queffion donc qui regarde la Popu- 
lation des tems anciens & modernes, étant 
reconnue pour être de la plus grande impor- 
tance , il eft néceffaire pour que nous puif- 
fions déterminer quelque chofe, de confi- 
dérer la lituation Domeftiquc & Politique de 
ces deux Périodes de tems, afin que l’on juge 
des faits par leur caufe morale, ce qui eft la 
première vue dans laquelle nous nous fom- 
mes propoie de les confidércr. 

La principale différence entre l’cconomiè 
domeftique des Anciens & celle des Moder- 
nes, confifte dans la pratique de l’Efclavage 
qui avoit lieu autrefois, & qui depuis quel- 
ques iiècles a été abolie dans la plus grande 
partie de l’Europe. Quelques gens, admi- 
rateurs paffionés des Anciens, & zélés Parti- 
fans de la Liberté civile (car ces fentimens, 
comme dans leur principe, ils font extrême- 
ment juftes , fe trouvent être aufli prêfque 
inféparables) ne peuvent s’empêcher de re- 
gretter la perte de cette inffitution, & tandis 
qu’ils diffament toute foûmiflion au Gouver- 
nement d’une feule perfonne, du nom odieux 

Terne II. C 

' . ( ' 
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d’Efclavage, ils foûmettroient volontiers la 
plus grande partie du Genre humain à une 
fujettion & à un Elclavage réel. Mais celui 
qui confidere les chofes de fang-froid , trou- 
vera que la Nature humaine en général jouît 
réellement de plus de Liberté, dans lesGou- 
vernemens môme les plus arbitraires del’Eu- 
rope, quelle n’en a jamais joui dans les plus 
floriffantes Périodes des anciens tems. 

Autant la foûmitfion à un petit Prince, 
dont le Domaine ne s’étend pas au-delà d’une 
feule Ville , eft plus à charge que l’obéiffance 
à un grand Monarque j autant l’Efclavage do- 
meftiqueeft plus cruel & plus opprciïif, qu’au- 
cune fujettion civile quelle quelle foit. Plus 
le Maître eft éloigné de nous en diflance & 
en dignité, plus nous avons de liberté, moins 
nos actions font examinées & contrôlées , & 
plus cette cruelle comparaifon que nous 
fommes obligés de faire entre notre propre 
fujettion & la liberté, ou même l’empire 
qu’un autre a fur nous, devient foible. Ce 
qui fubfifte encore d’Efclavage domeftique 
dans nos Colonies, & parmi quelques Na- 
tions Européennes, ne doit fûrement pas 
faire défirer qu’il devint plus général (a). Le 

(*) „I1 eft un plus beau fpeftacle à offrir, c’cft 
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peu d’humanité que l’on obferve communé- 
ment dans des perfonnes accoutumées dès 
leur enfance à exercer une fi grande autori- 
té fur des Créatures, leurs femblablcs, & à 
fouler aux piés la Nature humaine, fuffiroit 
feule pour nous dégoûter de cette autorité. 
La railbn la plus probable que l’on puiffe 
/ donner dç la févérité, je pourrois dire de la 

„la fagefle du Réglement de Louis XIV. dans le 
Code Noir, en faveur de ces malheureux.” 

Cette Loi fi fage, dont parle M. Melon, pour- 
rait bien être dam le cas de tant d’autres que nous 
avons en France qui ne le font pas moins , Cf qui font 
fi mal exécutées. Il n’y a pas apparence que les 
EJ'claves foient mieux traités dans nos Colonies que 
dans celles d’Angleterre, Les Loix ont beau être hit- 
maines , il ne fi que trop vrai que l’intérêt particulier 
rend les hommes barbares toutes les fois qu’ils peu- 
vent l’être impunément . J’ai déjà eu la bonne foi 
d’avouer que "M.. Melon a avancé plus d'un Para- 
doxe dans Joli Eflai fur le Commerce. , V oïlà l'in- 
convénient des ej'pritt J'yfiématiqucs ; ils n'eiivif agent 
les chbfes que du côté qui leur ejl favorable. L’Ëfcla- 
vage , tout pernicieux qu’il étoit pour la Société , 
avait quelques ejfets heureux , M. Melon les exa- 
gère Cf exténue les fuites mille fois plus funejles qu’il 
entraînait nécejfairement : il propoje de rétablit 

l’Ff clavage ancien , tandis que ce qu’il en refie far la 
terre la dépeuple continuellement , df dégrade par- 
tout l’humanité . 

C li 
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barbarie des Mœurs de l’ancien tems, eft 
cette pratique de l’Efclavagedomcftique, par 
laquelle chaque homme de quelque consi- 
dération devenoit un petit Tyran, par l’édu- 
cation qu’il recevoit au milieu de la flatterie, 
de la foûmiflion & de l’avilitfement de lés 
Efclaves. • • 

Suivant la pratique des Anciens, toutes 
les précautions étoient contre les inférieurs 
pour les retenir dans le devoir & la fournit, 
fion; ils n’en avoient aucune contre les i'u- 
péricurs , pour les engager aux devoirs réci- 
proques de douceur & d’humanité (a). Dans 

(<t) „Une pareille Conftitution requéroit des 
„Loix particulières & très-féveres pour prévenir 
„le traitement barbare de ces Maîtres inhumains : 
„ cependant, après un plus mur examen, nous 
„ trouverons peut-être que la vie des Efclaves n’é- 
„ toit pas auflï miférable que l’on fe la figure au 
„ premier coup d’œil.” 

M. Wallace, Ejfai fur la différence du nom- 
bre des Hommes. ' 

On voit par-là que ce favant Auteur Anglois a 
adopté les principes de M. Melon fur l’Efclava- 
ge, quoiqu’il foit forcé d’avouer: „ Qu’il eft dif- 
„ficile, pour ne pas dire impofiîble, àtouthom- 
„me qui a quelque humanité , de fe faire à l’infti- 
„tution d’un Efclavage domeftique, & que quel- 
que avantage particulier qui l’accompagne, ou 
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nos tcms modernes, un mauvais Domefti- ^ 

que ne trouve pas aifément un bon Maître, 
ni un mauvais Âlaître, un bon Domeftique. 

Les uns & les autres l’ont contenus mutuel- 
lement, conformément aux loix inviolables 
& éternelles de la raifon & de l’équité. 

La coutume d’expofer les Efrlaves vieux, 
inutiles ou malades, dans une Isle du Tibre, • 
pour y mourir de faim, paroît avoir été aflez 
commune à Rome ; quiconque en réchap- 
poit, après avoir été ainfi expole, étoit dé- 
claré libre par un Edit de l’Empereur Claude, 
par lequel il eft aulïi défendu de tuer aucun 
Efclave uniquement pour caulc de vieillelfe 
ou de maladie (æ). Mais fuppofons que per- 
fonne ne dèfobéit à cet Edit, pouvoit-il ren- 


„ ne fauroit y penfer fans une vive compaftîon, & 
„une efpèce d’horreur fecrette. A Dieu ne plaife, 
„ dit-il, que je devienne jamais l’Apologifte de 
,,1’Efclavage Ecc|éliaftique, Civil ou Domefti- 
„que,&c.” Sans relever l’efpèce de contradi&ion 
qui fe trouve dans ces différens palTages de M. 
Wallace, ainlî que dans ce que M.Melon a 
écrit fur le même fujet,il me paroît que M.Hum e 
a très-bien répondu aux raifons de l’un & de l’au- 
tre, & qu’il eft difficile de rien oppofer à la foli- 
dité des liennes. 

{à) Suétone , dans la Vie de Claudius. 

C iij 
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dre meilleur le traitement Domeftique des 
Efclaves ? leur vie en devoit-elle être beau- 
coup plus douce ? Nous pouvons imaginer 
ce que faifoicnt les autres, lorfque c’étoit 
la maxime connue de Caton l’Ancien, de 
vendre fes Elclavcs furannés à quelque prix 
que ce fût, plutôt que de les entretenir dans 
un tems ou il ne les regardoit plus que com- 
me un fardeau inutile (a). 

Ces efpèces de priions particulières que 
les Romains appelaient Ergaftula , où à for- 
ce de coups on faifoit travailler les Efclaves 
enchaînés, étoient très-communes dans tou- 
te Tltalie : Columelle confeillc dç les bâtir 
toujours fous terre (£), & recommande (c), 
comme le devoir d’un furveillant prudent, 
d’appeller tous les jours chaque Efclave par 
fon nom , ainfi que cela fe pratique à la re- 
vue d’un Régiment, afin que fi quelqu’un 
d’eux vient à déferter, on le fâche aulfi-tôt. 
Une preuve de la multitude de ces fortes de 
prifôns, & du grand nombre d’Efclaves qui 
y étoient renfermés , c’elt ce que dit Tite-Li- 
ve : Partent Italie Ergaftula à folitudine vin- 
dicatif. 

(a) Plutarque, dans la Vie de Caton, 

( b ) Liv. I. Chap,6, 

(e) Id, Liv. il. Chap. i. 
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Il étoit ordinaire à Rome d’avoir pour 
Portiers des Efclaves enchaînés, comme il 
paroît par Ovide & par d’autres Auteurs (a). 
Si les Romains n’cuffent dépouillé tout fenti- 
ment de compafîion pour cette partie mal- 
heureufe de leur efpèce, auroient-ils à l’en- 
trée de leurs maifons (b) préfenté à leurs 
amis , une pareille image de la févérité du 
Maître, & de la mifere de l’Efclave? 

Rien n’étoit ft commun, dans tous les 
Procès, même en matière civile, que d’em- 
ployer le témoignage des Efclaves qui leur 
étoit toujours arraché par la violence des 
tourmens. Démofthène dit (c) que lorfque 
pour le même fait, il étoit poffible de pro- 
duire comme témoins des hommes libres ou 
des Efclaves, les Juges préféroient toûjours 
la torture des Efclaves comme une preuve 
plus certaine & plus infaillible ( d ). 

Sénèque fait un portrait de ce luxe dèfor- 
donné , qui change le jour en nuit & la nuit 


(a) Amot\ Lib.i. Eleg. 6. 

(J>) Sueton. De Claris Autoribus. Un ancien 
Poifte a dit ; Janitoris tintinnire impedimenta audio. 
fc) In One ter um. Orat.i, 

(d) La môme chofe fc pratiquent à Rome; mais 
Cicéron ne paroît pas croire ce témoignage fi cer- 
tain que celui des Citoyens libres, Pro Cœlio. 

C iiij 
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en jonr, & renverfe toutes les heures établies 
pour chaque office de la vie. Parmi d’autres ' 
circonftanccs telles que le dérangement du 
tems, des repas & des bains, il dit que régu- 
lièrement environ la troifième heure de la 
nuit, les voifms de celui qui vivoit dans ce 
rafinement de délicatcfie, entendoient le 
bruitdes coups de fouets &de verges, & vou- 
lant enfavoir la caufe, apprenoient que ce 
voifin fc faifoit alors rendre compte de la 
conduite de fes Domeffiques, & leur faifoit 
la correction qu’ils avoient méritée. Il ne 
remarque pas ceci comme un exemple de 
cruauté, mais feulement du dèfordre qui 
changeoit les heures qu’une coûtume établie 
avoit fixées, pour les a étions mêmes les plus 
communes & les plus régulières (a). 

(a) Sénèque, Epit.CXXII. Les Jeux inhumains 
de Rome doivent être auflt considérés, comme 
l'effet du mépris de ce Peuple pour les Efclaves, & 
étoient réellement en grande partie caufe de 
l’inhumanité générale de leurs Princes & de leurs 
Gouverneurs. Qui peut lire fans horreur les ré- 
cits des Diverti flemens de l’Amphithéâtre? Ou 
qui peut être furpris que les Empereurs traitaflent 
ce Peuple de la même maniéré qu’il traitoit fes in- 
férieurs? Avec de l’humanité à cet égard, on 
feroit tenté de rcnouveller le barbare defir de Cali- 
gula, gue le Peuple n’eût qu’un cou. Unhorn- 
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Mais notre affaire préfente eft feulement 
d’examiner fi l’efclavage peupleroit plus ou 
moins un Etat. On prétend qu’à cet égard 
la pratique des Anciens a l’avantage, & qu’el- 
le étoit la caufe de cette extrême abondance 
de Peuple que l’on fuppofe dans ces tems-là. 
Apréfent, tous les Maîtres empêchent tant 
qu’ils peuvent le mariage des Domeftiques 
garçons, & pour quelque raifon que ce l'oit, 
ne veulent pas permettre celui des filles , que 
l’on fuppofe alors entièrement incapables de 
fervir; mais lorfque les Domeftiques appar- 
tiennent au Maître en propriété , leur maria- 
ge & leur fécondité font fes richcffes, & lui 
apportent une fucceflîon d’Efclavesqui occu- 
pent la place de ceux que leur âge ou leurs’ 

me auroit prèfque du plaifir à pouvoir, par un 
feul coup , mettre fin à une pareille Race de mon- 
ftres. „Vous pouvez remercier Dieu, dit l’Au- 
„teurque j’ai déjà cité ( Epit. VII.) s’adreffant lui- 
„même au Peuple Romain, de ce que vous avez 
„unMaître(à favoir Néron, ce Prince fi doux & fi 
„ humain) qui eft incapable d’apprendre la cruau- 
„té de votre exemple.” Sénèque écrivoit ceci au 
commencement du Règne de Néron, qui, dans la 
fuite , leur convint aflez bien par fa férocité , que 
la vûe desSpe&acles, auxquels il avoit été accoû- 
tumé dès l’enfance, avoit lans doute augmentée 
confidérablement. 

C v 
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infirmités mettent hors d état de fcrvir ; ainfi 
il encourage leur propagation autant que 
celle de Ton bétail, il éleve les jeunes Efcla- 
ves avec le même foin, & leur fait appren- 
dre quelque Art ou quelque Métier qui puifi- 
fent les lui rendre plus profitables. Les Opu- 
lens par cette Politique font du moins intér- 
effés à l’Etre, finon au bien être des Pauvres, 
& s’enrichiflent eux-mêmes, en augmentant 
le nombre & l’induftrie de ceux qui leur font 
foûmis. 

Chaque homme étant un Souverain dans 
fa propre famille, a le même intérêt en ce 
qui la regarde, qu’un Prince en ce qui re- 
garde fon Etat, & n’a pas comme lui des 
motifs contraires d’ambition, ou de vaine 
gloire qui puilTent le conduire à dépeupler fa 
petite lbuvçraineté. Elle efi toute entière 
dans tous les tems fous les yeux, & il a le loifir 
de faire attention aux plus petits détails du 
mariage & de l’éducation de fes Sujets (a). 

(a) Nous devons obferver ici que fi l’efclavage 
Pomeftique étoit réellement favorable à la multi- 
/ plication du Peuple, ce feroit une exception h la 
régie générale, qu’une Société, quelle qu’elle foit, 
n’efi: d’ordinaire peuplée, qu’en proportion qu’el- 
le efi: heureufe. Un Maître par humeur ou par 
intérêt , peut rendre fes Efdavcs trôs-malheureux', 
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Telles font au premier afpecT: les confé- 
quences de l’Efclavage Domeftique ; mais fi 
nous approfondirons la matière, peut-être 
trouverons-nous des raifons de rétrader un 
jugement fi précipité. La comparaifon eft 
choquante entre la direction de Créatures 
humaines & l’économie du bétail ; mais étant 
extrêmement jufte en l’appliquant au fujet 
prél'ent, elle eft très-propre à nous en faire 
îentir les conféquences. Près de la Capitale 
& de toutes les grandes Cités, dans toutes 
les Provinces riches & induftrieufes, on éle- 
vé peu de bétail: lesprovifions, le logement, 
le travail y font trop chers ; les hommes trou- 
vent mieux leur compte à acheter le bétail 
lorfqu’il a un certain âge, des Pays plus 
éloignés , & où l’on vit à meilleur marché. 
Un enfant que l’on éléveroit à Londres juf- 
qu’à ce qu’il fût en état de fervir, coûteroit . 
bien plus cher que d’en acheter un du même 
âge en Ecoffe ou en Irlande, où il auroit été 
élevé dans un Hameau, couvert de haillons 
& nourri de gruau d’avoine ou de pommes 
de terre. Ceux donc qui auroient des Efcla- 

& cependant être très-attentif par intérêt à aug- 
menter leur nombre. Leur mariage n’eft pas 
plus pour eux une matière de choix, que toute au- 
tre adion de leur vie. 


V 
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ves dans tous les Pays les plus riches de les 
plus peuplés, chcrcheroient à empêcher la 
groflefle des Femmes, & quand ils n’auroient 
pu la prévenir , en détruiraient le fruit. 
L’efpècc humaine périrait où elle doit mul- 
tiplier le plus vite, & aurait befoin d etre re- 
crutée continuellement par les Provinces les 
plus pauvres & les plus défertes: ce qui ten- 
drait infenfiblement à dépeupler l’Etat, & à 
rendre les grandes Villes dix fois plusdcflruc- 
tivesque parmi nous, où chaque homme cft 
Maître de lui-même, & a foin de fes enfans 
par l’inftinéî: tout-puiflant de la Nature, & 
non par les calculs d’un fordide intérêt. Si 
Londres à préfent, fans beaucoup augmen- 
ter, a befoin annuellement d’une recrue des 
Provinces de cinq mille hommes, comme 
on le calcule ordinairement, que ne deman- 
derait pas cette Capitale, fi la plus grande par- 
tie des Marchands, des Artiiàns & du Peuple 
ordinaire étoient Efclaves , & que leurs Maî- 
tres avaricieux les cmpêchaflent de faire des 
enfans? 

Les Anciens Auteurs nous difent qu’il y 
avoit un flux perpétuel d’Efclaves en Italie 
qui étoient tirés des Provinces les plus éloig- 
nées, particulièrement de la Syrie, de la Ci- 
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licie («), de la Cappadoce, de l’Afie Mineu- 
re, de la Thrace & de l’Egypte. Cependant le 
nombre du Peuple n’augmentoit pas , & les 
Ecrivains fe plaignent de la diminution con- 
tinuelle de l’induflrie & de l’Agriculture (£). 
Où eft donc cette extrême fécondité des 
Efclaves chez les Romains que l’on a coutu- 
me de fuppofer? Bien loin de multiplier, il 
l'emble qu’ils ne peuvent pas fans d’immenfes 
recrues maintenir le même fonds de Peuple ; 
quoiqu’une multitude de ces Efclaves fuifent 
continuellement affranchis & convertis en 
Citoyens Romains, le nombre de ceux-ci mê- 
me n’a commencé à augmenter que lorfque 
la Liberté de la Cité a été communiquée aux 
Provinces étrangères. 

Le terme pour exprimer unEfclave, né 
& élevé dans la famille, étoit Verna (c). Il 

(<t) On a fouvent vendu dix mille Efclaves dans 
un jour pour l’ufage des Romains à Délus en Cili- 
cie. Strabon , Liv. 14. 

( b ) Columella , Lib. 1. Proem. & Cap. 2. & 7. 
Varro , Lib.j. Cap. 1. Horat. Lib. 2. Od. 15. Tacit. An- 
nal. Lib. j. Cap. $4. Suetou.in vitâ Aug. Cap. 42. P lin. 
. Lib. 18 . Cap. ij. 

( c ) Comme Servus étoit le nom du genre, V év- 
ita étoit celui de l’efpèce, fans aucun terme corré- 
latif ; cela forme une forte préemption que les 
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paroîtque par la Coùtume cesEfclaves jouïf- 

dcrniers étoient de beaucoup les moins nombreux. 
C’eft une obfervation univerfelle que nous pou- 
vons former fur quelque Langue que ce foit, que 
lorfque deux parties rélatives d’un tout, font l’une 
avec l’autre en quelque proportion, en nombre, 
rang ou confidération, on invente toûjours des 
termes corrélatifs, qui' expriment leur relation 
mutuelle. S'il y a trop de difproportion de l’une 
à l’autre, le terme n’eft inventé que pour 'la moin- 
dre partie , feulement pour la diftinguer du tout. 
Ainfi Homme & Femme, Maître & Domeftique, 
Pere & Fils , Prince & Sujet , Etranger & Citoyen 
font des termes corrélatifs : mais ces mots , Mate- 
lot, Charpentier, Forgeron, Tailleur, &c. n’ont 
point de termes correfpondans qui expriment ceux 
qui ne font ni Matelots, ni Charpentiers, &c. Les 
Langues diffèrent beaucoup à l’égard des mots 
particuliers où cette diftinflion a lieu, & l’on peut 
tirer de-là de fortes préfomptions touchant les 
Mœurs & les Coûtumes des différentes Nations. 
Le Gouvernement militaire des Empereurs Ro- 
mains avoit élevé fi haut la profeffion des armes, 
que les Soldats balançaient tous les autres Etats. 
De là Miles & Paganus devinrent des termes réla- 
tifs, chofe jufqu’alors inconnue dans les ancien- 
nes Langues, & qui l’eft encore dans nos langages 
modernes. La fuperflition moderne a élevé le 
Clergé fi haut, que les EccléfiafHques ont emporté 
la balance fur tous les autres Etats. De r là Eccle- 
fiajliqiies & Laïques font des termes oppofés dans 
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foient de beaucoup de privilèges au-deflus 
des autres, ce qui étoit une raifon fuffifante 
aux Maîtres, pour n’en vouloir pas élever 
plufieurs de cette efpèce Qi). Quiconque 
connoît les maximes de ceux qui ont des 
Plantations, n’aura pas de peine à convenir 
de la jufteflfe de cette Obfervation (£). 

toutes les Langues modernes, & dans celles-là feu- 
les. J’infere des mômes principes, que fi le nom*- 
brc des Efclaves achetés par les Romains des Pays 
étrangers, n’eût pas de beaucoup excédé le nombre 
de ceux élevés dans les familles, Verna auroit eu un 
mot corrélatif, pour exprimer la première efpèce 
d’Efclaves : mais ilparoît que ceux-ci compofoient 
le principal Corps des anciens Efclaves, & que les 
derniers n’étoient que quelques exceptions. 

(a) Verna eft employé par les Ecrivains Ro- 
mains , comme un mot équivalent à Scttrra , atten- 
du da pétulance & l’impudence de ces Efclaves. 
Mart.Lib.i. Epi fl. 42. Verna procaces, dit Horace. 
V émula Urbanitas , Petron. Cap. 24. V emularum li- 
centia , Sen. de Provid. Cap. 1. 

( b ) On compte dans les Indes Occidentales, 
qu’un fonds d’Efclaves déchoit de cinq pour cent 
chaque année, à moins qu’011 n’achete de nou- 
veaux Efclaves pour le recruter. On ne peut pas 
les tenir à leur nombre, môme dans ces Pays chauds 
où les habits & les provifions coûtent fi peu. 
Combien plus cela arriveroit-il en Europe, & dans 
des grandes Villes ? 
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Atticus eft beaucoup loué par fon Hifto- 
ricn pour le foin qu’il prcnoit de recruter fa 
famille d’Efclaves qui y étoient nés (a). Ne 
peut-on pas inférer dc-là que cette pratique 
alors n’étoit pas fort commune? 

Les noms d’Efclavcs dans les Comédies 
Grecques, Syrus , Myfus , G et a, T/irax , Da- 
vus y Lydus, P/iryx, &c. donnent tout lieu de 
préfumer qu a Athènes, du moins, la plûpart 
des Efclavcs étoient tirés des Nations étran- 
gères. „Lcs Athéniens, dit Strabon (£), 
„ont donné à leurs Efclavcs, ou les noms 
„des Pays où ils ont été achetés , comme Ly- 
„dus, Syrus y ou les noms qui étoient les plus 
„ communs parmi ces Nations, comme Ma- 
y,nès ou Midas à un Phrygien, Tibias à un 
„Paphlagonien.” 

Démofthène après avoir parlé d’une Loi 
qui défend à tout Homme, de frapper l’Efcla- 
ve d’un autre, loue l’humanité de cette Loi; 
& ajoute que fi les Barbares de qui on achc- 
toit des Elclaves étoient informés de la dou- 
ceur avec laquelle on traitoit leurs Compa- 
triotes, ils auroient une grande eftime pour 
les Athéniens (c). Ifocrate dit aufli que 

( a ) Corn. Nepos , in vit a Attic. 

(b) Lib. 7 , 

(e) Iti Midium. pag. 221. ex edit. Aldi. 

chez 
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chez les Grecs tous les Efclaves étoient Bar- 
bares. 

Tout le Monde fait que Démofthène pen- 
dant fa minorité fut fruftré d’une ample for- 
tune par les Tuteurs, & que dans la fuite il 
vint à bout par un Procès de recouvrer la va- 
leur de ce Patrimoine. Nous avons encore 
fes Oraifons fur ce fujet, qui contiennent un 
détail exaél de tout ce que lui avoit laide fon 
Pere («), en argent, marchandas, maifons 
& Efclaves, avec la valeur de ces differentes 
fortes de bien. Il avoit cinquante-deux En- 
claves tous Artifans,dont trente-deux étoient 
FourbifTeurs , & les vingt autres étoient Ou- 
vriers en Ebénifferie (^), &c. tous mâles. Il 
ne dit pas un mot des Femmes, desEnfans 
ou de la Famille, ce qu’il eut certainement 
fait, fi c’eût été l’ulâge ordinaire à Athènes 
de multiplier les Efclaves par les mariages : 
la valeur du tout aurait beaucoup dépendu 
de cette circonflance. Il n’eft pas même 
fait mention d’ElcIaves, Femmes ou Filles, 
fi ce n’cft de quelques Servantes qui apparte- 

(a) In Aphobum, Orat. I. 

( b ) KXtvonom, qui faifoient de ces fortes de lits 
fur lefquels les Anciens fe couchoient pour pren- 
dre leurs repas. 

Tome II. ^ 
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noient à fa Mcre. Cet argument a beaucoup 
de force, s’il n’eft pas entièrement dèciüf. 

Examinons un paffage où Plutarque parle 
de l’Ancien Caton («). „ll avoit, dit-il, un 
„ grand nombre d’Elclaves qu'il prenoit foin 
„ d’acheter aux marchés des Prifonniers de 
„ guerre, & il les choififfoit jeunes, afin qu’ils 
„ puflent s’accoutumer aifément à quelque 
„ maniéré de vivre que ce fût, & qu’on pût 
„aufii les former aux affaires ou au travail, 
„ comme ondreffede jeunes Chiens & de jeu- 
nes Chevaux .... & regardant l’amour, 
„ comme lafourccde tous les dèfordres, il 
„permettoit aux Hommes d’avoir commerce 
„avec les Femmes dans fa famille, en lui 
„ payant une certaine fomme pour ce privi- 
„ lège ; mais il défendoit rigoureufement 
„ toute intrigue au-dehors.” Voit-on dans 
ce récit la moindre indication de ce foin, que 
l’on fuppofc dans les Anciens, du mariage 
& de la propagation des Efclaves? Si c’eût 
été une pratique commune, fondée fur l'in- 
térêt général, elle eût fûrement été fui vie 
par Caton., le plus grand Econome qui ait 
vécu dans des tems où l’ancienne frugalité 
& la fimplicité de mœurs, étoient encore en 
crédit & en réputation. 

(a) In vit a Çatonis. 
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Il eft expreflement remarqué par les Ecri- 
vains des Loix Romaines, qu’il n’arrivoit 
prêfque jamais que l’on achetât des Elclaves, 
dans l’intention d’avoir de leur Race (a). 

(a J Non temere ancilU ejus rei caufa comparan- 
tnr ut pariant. Digcfi. Lib.f. tit.j. De Hœred. Pet. 
Lex 27. Les Textes fuivans ferviront à confirmer 
ce que j’avance : Spadonem morbofum non ejje neque 
vitiofum , vertus mihi videtur ; fied J'anum ejje , ficuti 
ilium qui uuum tefiiculum habet qui etiam generare 
potefi. Digejl. Lib.st. tit.2. De Ædiiitio Eaiclo, Lex * 
6. Sccl.2. Sin autem quis ita fpadofit, ut tant ne- 
cejfaria pars corporis penitus abfit, morbofus ejt. Id. 
Lex 7. On ne regardoit à ce qu’il paroît l’impuif- 
fance de l’Efclave, qu’aurant qu’elle pouvoit affec- 
ter fa fanté ou fa vie ; à d’autres égards, on ne l’en 
eftimoit pas moins. Le même raifonnement eft 
encore employé au fujet des femmes Efclaves. 
Quaritur de ea muliere quœ Jemper mortuos parit, 
an morbofa fit, if ait Sabienus , fi vulva: vit io hoc 
contigit , morbofiam ejfe. Id. Lex 14. Il a même été 
mis en queftion fi une Femme grofie étoit malade 
ou viciée , & il a été décidé qu'elle étoit faine , non 
à caufc de la valeur du fruit dont elle étoit encein- 
te, mais parce que c’eft l’office naturel des Fem- 
mes de faire des Enfans. Si millier prægnans ve- 
nait , inter omnes convenit J'anam eatn ejfe. Maxi- 
mum enim ac prœcipuum munus faminarnm accipere, 
aç tueri concept uni. Puer per am quoque J'anam ejfe: 
fi modo nihil extrinj'ecus accedit, quod. corpus ejus in 
aliquam valetudincm immitteret. De fierili Celius 
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J’avoue que nos Laquais & nos Femmes 
de Chambre ne Fervent pas beaucoup à mul- 
tiplier l’efpèce; mais les Anciens, outre ceux 
qui étoient pour le fervice de leur perlonne, 
faifoient faire leurs travaux de toute efpèce, 
par des EFclaves qui vivoient pour la plupart 
dans leurs Familles ; Se des Romains en ont 
eu jufqu au nombre de dix mille. Si donc 
il y a quelque foupqon que cette inftitution 
étoit contraire à la propagation, ( Se à cet 
égard les anciens Elclaves Se nos Domefti- 
ques modernes reviennent à peu près au mê- 
me) combien Fcfclavage ne doit-il pas avoir 
été deftruétif? 

L’Hifloire parle d’un Noble Romain, qui 
avoit quàtre cens EFclaves Fous le même toit 
avec lui , Se qui ayant été aiTafTmé par quel- 
ques furieux d’entre eux, qui avoient voulu 
fe venger, la Loi fut exécutée à la rigueur, 
Se tous Fans exception furent mis à mort (a). 
PluFieurs autres Nobles Romains avoient des 
Familles aufTi ou même plus nombreufes, Sc 
l’on m’avouera, je crois, que cela eut été à 


dijlinguere Trebatium dicit ut Jî natura fierilis fit, fa- 
na fit , fi vitio corporis contra. Id. 

( a ) Tacit. Ann. Lib. 14. Cap. 43. 
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•peine praticable, Vi tous los Efclaves avoient 
été mariés («). 

Dès le tems du Poète Héfiode ( b) , les Ef- 
claves mariés de l’un & de l’autre fexe étoient 
regardés comme un inconvénient; combien 
plus dans les lieux où les familles s’étoient 
augmentées auifi prodigieufement qu’à Ro- 
me, lorfque l’ancienne iimplicité des moeurs 
fut bannie de toutes les fortes de rangs de 
Citoyens? 

XénopHon dans fes Economiques, où il 
enfeigne les moyens de conduire une Ferme, 
recommande d’avoir grande attention de te- 
nir les hommes & les femmes Efclaves à des 
diflances les uns des autres. Il ne paroît pas 
fuppofer qu’ils foient jamais mariés. Les 
feuls Elclaves parmi les Grecs qui paroîflfent 
avoir continué leur propre eipèce, étoient 
les Elotes qui avoient leurs maifons à part, 

(a J Les Efclaves dans les maifons des Grands 
avoient de petites Chambres qui leur étoient af- 
fignées, & que l’on appclloit CelU , d’où l’on a 
pris le nom de Cellules pour celles que les Moines 
occupent dans leur Couvent. Voyez fur ce Cha- 
pitre, J n fi. Lipf. Saturn.i. Cap. 74. Ces petites 
Chambres forment de fortes préfomptions contre 
le mariage & la propagation des Efclaves. 

(b) Opéra Die s, Lib. 2. L. 24. & aufïï L. 220. 
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& qui étoient plus les Efclaves du Public que 
des particuliers («") 

Les Ancies parlent fi fréquemment d’une 
portion de provifions fixe & a (lignée à cha- 
que Efclave (£), que cela nous mene à croi- 
re que leurs Elclaves vivoient prèfque fculs, 

& reccvoient cette portion comme ce qui 
leur étoit réglé pour leurdépcnfe de bouche. 

La pratique de marier les Elclaves ne pa- 
roît pas avoir été fort ordinaire , même par- 
mi les Laboureurs de la Campagne, où il 
feroit plus naturel de l’attendre. Caton ( c) 
comptant les Efclaves nécelfaires pour culti- 
ver une vigne de cent acres , les fait monter - 
à quinze. Le Fermier & fa Femme , Villicus 
6c Villica , 6c treize Efclaves mâles. Pour 
une plantation d’oliviers de deux cens qua- 
rante acres, le Fermier 6c fa femme, 6c onze 
Efclaves mâles ; 6c ainfi en proportion pour 
une vigne ou une plantation d’oliviers d’une 
plus grande ou d’une moindre étendue. 

Varron citant ce paffage de Caton, con- 
vient que fon calcul eft jufte en tout autre 
point, excepté le dernier: car comme il eft 

(a J Strabon, Lib. 8- 

(b) Cato , de Rc Ruftica, Cap. $6. Donattuiti 
Phormion , L.i.p. Seneca , Epifl.So. 

fc J De Re Rufi. Cap. io. & u. 
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néceffaire, dit-il, d’avoir un Fermier & fa 
Femme, foit que le vignoble ou la planta- 
tion foient contidérables ou non, cela doit 
altérer l’exadtitude de la proportion. Si le 
calcul de Caton eût été défe&ueux à quel- 
que autre égard , il eût certainement été cor- 
rigé par Varron qui paroît prendre plaiûr à 
relever une erreur fi légère. 

Ce même Auteur (a ) , aufïi-bien que Co- 
lumclle (T), recommande comme une cho- 
ie néceÏÏaire , de donner une Femme au Fer- 
mier afin de l’attacher plus fortement au fer- 
vice de l'on Maître. C’étoit donc une grâce 
particulière accordée à un Efclave en qui l’on 
avoit une fi grande confiance. 

Dans le même endroit, Varron confeille 
comme une précaution utile, de ne pas ache- 
ter trop d’Efclaves de la même Nation, pour 
éviter les faélions & les féditions dans la fa- 
mille. Ce qui donne lieu de préfumer qu’en 
Italie la plus grande partie des Efclaves, mê- 
me pour labourer la Campagne, ( car il ne 
parle pas d’autres ) étoit achetée des Provin- 
ces éloignées. Tout le monde fait qu a Ro- 
me les Efclaves qui fervoient à la repréfenta- 
tion & au luxe, y étoient communément 

\ i 

(a) Lib. i. Cap. 17. 

(b) Lib. 1. Cap. 18. 

n üij 
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tranfportés de l’Orient. Hoc profecere > A\t 
Pline en parlant du foin jaloux des Maîtres, 
tnancipiorum legiones , in dotno tnrba exter- 
na , ac fervorum quoqne caufa nomenclator nd- 
hibendus ( a J. 

Varron recommande, à la vérité, que dans 
la famille on ait foin que les Bergers aient 
des enfans pour leur fuccéder dans le même 
emploi : car les Fermes pour engreffer le bé- 
tail étant communément dans des lieux éloi- 
gnés, & où les. denrées étoient à vil prix, & 
chaque Berger vivant à part dans un Ha- 
meau, fon mariage & l’augmentation de fa 
famille n’étoient pas fujets aux mêmes in- 
convéniens que dans les lieux où les denrées 
étoient plus chères, & où pluiieursEfclaves 
vivoient enfemble; c’eft le cas où fe trou- 
voient généralement toutes les Fermes des 
Romains qui produifoient du vin ou du blé. 
Si nous faifons attention à cette exception à 
l’égard des Bergers, & fi nous en pèfons les 
raifons, nous y trouverons de quoi nous con- 
firmer puiiïammcnt dans tous nos foupqons 
précédens (^). 

(a) Lib. JJ. Cap. i. 

(b) Pajloris duri hic cfi filins ille bubulci. Juven. 
Sat. XI. 
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Columdle (a),' je l’avoue, confeille au 
Maître de donner une récompenfe, & même 
la liberté à une Femme Efclave qui lui a ap- 
porté au-deffus de trois enfans : une preuve 
que quelquefois les Anciens favorifoient la 
propagation de leurs Eiclaves, ce que l’on ne 
fauroit nier. Sans cela la pratique de l’ef- 
clavage étant û commune dans l’Antiquité, 
elle feroit devenue deftruéHve à un dégré 
qu’aucun expédient n’auroit pû réparer une 
perte d’hommes fi confidérable. Tout ce 
que j’ai prétendu prouver jufqu'ici, c’eft que 
l’efclavage en général efl: contraire au bon- 
heur & à la multiplication du Genre humain, 
& que l’ufage de nos Domefliques à gages 
qui nous en tient lieu, efl préférable f. 

( a ) Lib.i-Cap.8- 

f 5 , Si des conventions particulières toûjours 
„ tempérées par la Loi, régloient la deftinée des 
„Efclaves, l’idée de barbarie s’efFaceroit bientôt, 
„& il n’cft peut-être pas difficile de tourner l’efcla^ 
„vage de telle forte, qu’il aura une compcnfation 
„avantageufe fur la Liberté des Domefliques, &c.” 

„La Liberté du Domcftique le dégoûte du 
„ travail, &c.” 

M. Melon, Chapitre de ï Ef clavage . 

Il efl aij'é de s’appercevoir que dans ce D if cour s 
rempli de tant d’érudition , M. H u m e n’a eu d’autre 
objet que de détruire les principes fur lefquels M. M b- 

D v 
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Les Loix, ou, comme quelques Ecrivains 
les appellent, les Séditions des Gracques 
furent occafionnées par les obfervations 
qu’ils firent fur l’augmentation des Efclaves 
en Italie, & la diminution des Citoyens libres. 
Appicn (æ) attribue cette augmentation à la 
propagation des Efclaves. Plutarque f à 
1 achat des Barbares qui étoient enchaînés & 
emprifonnés, (Saçëciptiià iïsçpurnpict ff, & 


ion fe fonde pour prouver les avantages que la So- • 
ciété eu général pourrait retirer de l'Ff clavage. Des 
Mœurs plus douces que celles des Grecs & des Ro- 
mains , r a un Ji'ecle plus éclairé que ceux où ils ont 
vécu , ne nous permettront jamais d’adopter un fyf- 
t'eme qui ejl plus contraire à l' humanité qu’il ne l'a 
paru <<M.Melo n. 

(a) De Bell. Civ. Lib. i. 
t In vit a Tib. Zf Corn.Gracch. 
ff A ce fujet, voici unPaiïage de Sénèque l’An- 
cien. Ex Controvcrjia y. Lib. y. Arata quondam 
populis rura , Jingulorum Etgaftulorum funt ; latiuf- 
que nunc villici , quam olim Reges , imper ant. At 
nunc eadem , dit Pline, vincli pedes, damnatœ ma- 
ints , injer iptivult us exercent . Lib. ig. Cap.j. 

Voyez auiïi Martial : 

Et Jonet innumero compede Thuj'cus agerlééo.ç. Ep.2j. 

Tum longos jtingere fines 

Agrornm Zf quondam dura fulcata Camilli, 

V orner e antiquai Curiortim pella ligones , 

t ' i 
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il cft à préfumer que les deux caufes y con- 
coururent. 

La Sicile, dit Florus (a), étoit pleine de 
ces Bâtimens deftinés à renfermer les Efcla- 
ves , & cultivée par des Laboureurs enchaî- 
nés. Eunus & Athénio excitcrent la guerre 
desEfclavescn forçant ces énormes prifonsf, 


1 


L onga fub ignotis exteitdere rura Co/o«/ 7 .Lucan.Lib.z. 

Vinclo fojfore colunttir 

Hefpcriit fegetes. Lib. 7. 

( a ) Lib.j. Cap. 19. 

\ En Angleterre , le pays de l'humanité & où il y 
a Tant de Loix qui la refpireut , il eft étonnant qu’on 
n’en faffe pas pour empêcher les barbaries qui s'exer- 
cent dans les prifons , à l’égard des malheureux qui 
y font détenus pour dettes. On en a porté J'ouvent 
des plaintes inutiles au Parlement. V oici la peintu- 
re qu’en fait ThomasBaston, dans une Brochu- 
re imprimée entqjo. „Nos pauvres Prifonniers 
„pour dette, dit-il, meurent de faim dans des ca- 
chots, font enchaînés, fouettés, battus, nfibm- 
„ més par la brutalité de celui qui les garde ; & fi 

„ces miferes & ces tourmens ne les tuent pas tout- 
,, à-fait, elles en réduifent quelques-uns à un tel 
„défefpoir, qu’ils fe défont eux-mâmes, d’autres 
„en deviennent fous: cependant toutes les plain- 
tes contre ces démons incarnés font rejettées, & 
„le Magifirat n’a aucune attention à la conduite 
„des Géoliers.” 

„Les prifons en France, en Hollande & dans 
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êc donnant la Liberté à fix mille Efclaves. 
Le jeune Pompée augmenta Ton armée en 
Elpagne par le même expédient f. 

Si les«Laboureurs de la Campagne dans 
toute l’étendue de l’Empire Romain, étoient 
généralement dans cette fituation, & s’il 
étoit difficile ou impoffible de trouver des 
logemens féparés pour les familles des Elcla- 


„lcs autres Pays, font à la charge du Gouvcrné- 
„ment. Le Géolier eft payé par l’Etat. Le Pri- 
sonnier pour dette a une Chambre, un lit, du 
„pain & de l’eau aux dépens du Public; outre ce 
„que le Créancier eft obligé par les Loix de four- 
nir pour la fubfiftance du Débiteur, qui eft ré- 
glée fuivant la qualité & la maniéré de vivre du 
„ Débiteur, avant qu’il tombât dans le malheur. 
„ Le Géolier n’a aucun pouvoir fur le Prifonnier. 
„I1 n’a rien à faire qu’à garder fes portes, & tenir 
„fes Prifonnicrs en fûreté, jufqu’à ce qu’ils foient 
délivrés par la Loi ; ce qui ne peut tarder long- 
,,tems, car ft le Créancier ne fe lafle pas de nour- 
„rir le Débiteur, dans la plûpart des Pays , celui- 
„ci obtiendra fa délivrance en faifant ceftion de fes 
„ biens. Mais ici un Anglois à qui la Liberté eft 
„ fi précieufe , fur le feul prétexte de dette, fera 
„configné à la garde d’un Bourreau, & périra avant 
„ qu’il foit connu, s’il a enfreint aucune Loi, ou s’il 
„ eft dans le cas de celle que nous avons qui eft fi 
„ barbare au fujet des Dettes réelles.” 
f Id. Lib. 4. Cap. 8. 
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ves de la Ville j combien l’inftitution de l’Ef- 
clavage Domeftique ne doit-elle pas paroître 
Contraire à la propagation aufli-bien qu’à 
l’humanité? 

Conftantinople à préfent demande la mê- 
me recrue â’Efclaves de toutes les Provinces, 
que Rome demandoit autrefois, & ces Pro- 
vinces en conféquence font bien loin d’être 
peuplées. 

L’Egypte, fuivantM. Maillet, envoyé des 
Colonies continuelles d’Efclaves noirs aux 
autres parties de l’Empire Turc,& reqoit an- 
nuellement un retour égal de blancs. Les 
uns font tirés des parties intérieures de l’A- 
frique, les autres de la Mingrelie, de la Cir- 
calîie, & de la Tartarie. 

Nos Couvents modernes font fans doute 
de mauvaifes inftitutions f j mais il eft aflez 


f Sur ce point particulier, comme fur plulieurs 
autres, M. Wall ace penfe comme M.Melox, 
& tout différemment de M. Hume. Voici fes 
propres expreflîons : „ Quoique le Chriftianifme 

„ dans fa pureté primitive , ne foit pas défavora- 
ble à la Société, cependant on peut quelquefois 
„abufer des meilleures inftitutions , & il ne feroit 
„ peut-être pas ailé de jultifier tous les Edits des 
„ Empereurs Chrétiens à ce fujet ; ce qu’il y a de 
„fûr, c’cft que l’on peut regarder le nombre pro- 
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vrai-fcmblable qu’ancienncment chaque gran-. 


v digieux de Prêtres non mariés dans tous les Pays 
„ Catholiques, qui font une fi grande partie de 
„ l’Europe , & celui des pcrfiopnes du Sexe , qui 
„ dans lesCouvcns font Vœu de virginité, comme 
„une des principales caufes de la difette dePeuple, 
„dans les Pays qui font fous la domination du 
„SouvcrainPontife.” On ne doit pas être furpris 
que des Auteurs Protéftans tiennent ce langage, 
lorfque les Ecrivains Catholiques les plus judicieux 
& les plus attachés à la Religion ne peuvent s’em- 
pêcher de former les mêmes plaintes. 

Si l’Efpagne, autrefois fi peuplée, eft aujourd’hui 
déferte, c’eft fur-tout au trop grand nombre de 
Couvens , qu'il faut s’en prendre félon les Auteurs 
Efpagnols. „ Je laifie , dit le célèbre Don Die- 
,, g o de Saavedra, datif J'on Emblème LXVI. à 
„ceux dont c’efi le devoir à examiner fi le nombre 
„cxceftîf des Eccléfiaftiques & des Couvens, eft 
„ proportionné aux Facultés de la Société des Laï- 
„ques qui doit les entretenir, & s’il n’eft pas con- 
traire aux vûes mêmes de l’Eglife. Le Confeil 
„deCaftille dans le projet de Réforme qui fut pré- 
senté à Philippe III. en 1619. fupplie le Roi 
„ d’obtenir du Pape , qu’il mette des bornes à ce 
„ nombre cxceflif de Religieux, d’Ordres & de 
„ Couvens, qui s’accroît tous les jours, & de lui 
„repréfenter les inconvéniens qui en réfultent. 
„ Celui qui rejaillit fur l’Etat Monaftique même, 
„ajoûte le Confeil, n’eft pas le moindre de tous; 
„le relâchement s’y introduit, parce que. le plus 
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de famille en Italie, & probablement dans 
les autres parties du monde, étoit une efpècc 
de Couvent. Quoique nous ayons lieu de 
haïr ces établiflfemens Religieux de la Com- 
munion Romaine, comme à charge au Pu- 
blic & oppreffifs pour les pauvres prifon- 
niers de l’un & de l’autre fexe qui y font ren- 
fermés; on peut douter encore s’ils dépeu- 

„ grand nombre y cherche moins une pieufe re- 
traite que I’oifiveté,& un abri contre la néceffité. 
„ Cet abus a les plus funefles conféquenccs pour 
„ l’Etat & pour le fervicc de Votre Majefté; la for- 
„ ce & la confervation du Royaume confident dans 
„ le grand nombre des hommes utiles & occupés. 
„Nous en manquons, & par cette caufe & par 
„ d’autres. Les Séculiers cependant s’appauvrif- 
„ fent de plus en plus : les charges de l’Etat retom- 
„ bent uniquemeut fur eux, tandis que les Couvpns 
„ en font exemts , ainfi que les biens confidérables 
„ qu’ils accumulent, & qui ne peuvent plus fortir 
„de leurs mains. Il feroit donc très-convenable 
„que Sa Sainteté informée de ces dèfordres, réglât 
„quc les Vœux ne pourront être faits avant l’âge 
„de vingt ans,& que l’on ne pourra entrer au No- 
viciat avant l’age de feizeans. Un grand nom- 
„bre de Sujets ne prendraient pluÿ alors cet Etat, 
„qui, pour être plus parfait & plus fûr, n’en elt 
„pas moins le plus préjudiciable à laSociété.” 

V oyez le Chapitre CV II. du Livre intitulé : Théo- 
rie & Pratique de Commerce & de Marine. 
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plent autant un Etat qu’on l’imagine commU' 
nement. Si la terre qui appartient à un Cou- 
vent étoit donnée à un Gentilhomme, il dé- 
penferoit fon revenu en Chiens, Chevaux, 
Valets decurie, Laquais, Cuiliniers, &c. 
& fa famille ne fourniroit pas plus de Ci- 
toyens à l’Etat que le Couvent. 

La raifon ordinaire qui fait que les parens 
enferment leurs Filles dans des Monafleres, 
c’eft pour ri 'être pas lurchargés d’une trop 
nombreufe famille 5 mais les Anciens avoient 
une méthode à peu près auffi innocente & 
plus efficace, pour le délivrer de cette in- 
quiétude; ils expofoient de bonne heure 
leurs enfans. Cet ufage étoit très-commun, 
& aucun Auteur de ces tems-là rien parle 
avec l’horreur qu’il mérite; à peine en trou- 
ve^t-on un qui le blâme (a). Plutarque dont 
les écrits reîpirent l’humanité & la bonté, loue 
comme une vertu dans Attalus (/-), Roi de 
Pergamc , d’avoir alTaffiné, ou ü vous le 
voulez expofé tous fes propres Enfans, afin 
de laifter fa Couronne au Fils de fon frereEu- 
ménès, fignalant ainfi fa reconnoiffance & 

(a) Tacite le blâme, De Morib.Cerm. 

(b) DeFraterno amore. Sénèque approuve aufît 
qu’on expofe les Enfans malades & infirmes. De 
ira , Lib. 1. Cap. iy. 

fon 


Digitized by Google 



P O L I\T I Q^U E s. 6î 

* 

Ton affection pour Ton frere Euménès, qui 
l’avoit faitfonhéritierpar préférence à ce fils. 
C’cft Solon, celui des fages de la Grèce qu’on 
a le plus- célébré, qui par une loi a donné 
auxparenslapermifiion de tuer leurs enfans f. 

Faut-il admettre la compenfation de ces 
deux cir confia ne es, & conclure que les vœux 
Monafiiqucs & l’expolition des enfans font 
egalement contraires à la propagation du 
Genre humain? Je croirois pourtant qu’ici 
l’avantage efi du côté de l’Antiquité. Le ha- 
fard auroit pu faire que par une étrange con- 
nexion de caules, la pratique barbare des 
Anciens rendît ce tems-là plus peuplé. Il 
pouvoit engager plus de gens a fe marier, en 
ôtant les craintes d'une famille trop nom-, 
breufe; & telle efi la force de l’affection na- 
turelle , que peu d’hommes en comparaifon 
des autres avoient affez de rélolution lorfque 
le moment arrivoit pour exécuter leur pre- 
mière intention. 

La Chine, le feul Pays où ce barbare ufa- 
ge d’expo fer les enfans prévaut encore au- 
jourd’hui («), efi le Pays le plus peuplé que 

f Scxt. Empereur, Lib. j. Cap. 24. 

(a) L’ufage efi d’expofer les Garçons & de ven- 
dre les Filles; ce qui prouve, comme on l’a déjà 
remarqué, que la Police & les Mœurs desChi- 

Tomi If. £ 
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nous connoifiions. Tout homme y eft ma- 
rié avant d’avoir atteint vingt ans. On ne fe 
marieroit pas généralement de fi. bonne heu- 
re , fans la confiance que donne une manière 
fi aifée de fe débaraffer de les enfans. J’a- 
voue que Plutarque («) en parle comme li 
en effet c’étoit la maxime générale des pau- 
vres d’expofer leurs enfans, & comme les 
riches avoient alors du dégoût pour le ma- 
riage, attendu les complaifances qu’avoient 
pour eux ceux qui efpéroient quelques legs 
d’eux , entre les pauvres & les riches le Pu- 
blic doit avoir été dans une mauvaifè fitua- 
tion ( b ). 

nois, du moins à beaucoup d’égards, ne répondent 
pas à l’excellence de la Morale & à la fageffe de 
Gouvernement qu’on leur attribue. 

(a) De amore prolis. 

( b ) L’ufage de laiffcr de grarides fommes à des 
' amis, fans avoir de parenté avec eux, étoit com- 
mun dans la Grèce, aufïï-bien qu’à Rome. Cette 
pratique prévaut rarement dans nos tems moder- 
nes: ainfi le Volpone de Ben-Johnfon, eft: entiè- 
rement tiré des anciens Auteurs & convient mieux 
aux Mœurs de ces tems -là, qu’à celles d’aujourd’hui. 

On peut croire encore que la Liberté des Divor- 
ces à Rome étoit un autre obftacle au Mariage. 
Un tel ufage ne prévient pas les querelles qui naif- 
fent de l’humeur,, & occafionnc toutes celles que 
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De toutes les Sciences, il n’y en a aucune 
où les premières apparences foient plus 
trompeufcs que dans la Politique. Les Hô- 
pitaux pour les enfans trouves paroiffent fa- 
vorables à l’augmentation du nombre des 
Citoyens, & peut-être que s’ils étoient bien 
dirigés, ils pourroient l’être en effet; mais 
lorfque les portes s’ouvrent à un chacun fans 
diflinéfion, ils ont probablement un effet 
contraire, & font pernicieux à l’Etat f. On 

peut produire l’intérêt, qui font plus dangereufes 
& plus deftru&ives. Voyez fur ce fujet les Ejfais 
Moraux & Politiques , Ejfai XXI. Peut-être auflî 
doit-on confidérer l'influence que pouvoit avoir 
fur ce point l’incontinence extraordinaire des 
Anciens. 

f Les Hôpitaux en général font beaucoup mieux, 
adminiftrés en France, qu’en Angleterre, quoique 
l’Etat y dépenfe beaucoup moins pour les pauvres. 

Dès le tems de la Reine Elifabeth, le Parlement im- 
pofa une Taxe égale fur tous les biens perfonnels 
& réels pour le foulagement des pauvres: il a pu- 
blié fucccfïïvement plufieurs autres AÛes qui n’y 
ont pas mieux pourvû. Un Ecrivain moderne de 
cette Nation , dont l’Ouvrage refpire la, Charité 
Chrétienne & l’amour du bien public, dit, que les 
fommes d'argent qui fe lèvent en Angleterre , pour 
les pauvres, font incroyables , quoique les rues y foient 
remplies de Mendians ; & cela, parce qu’il s‘ en faut 

E ij 
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calcule que de dix enfans nés à Paris, il y en 


beaucoup que la moitié de ces fouîmes ne J bit employée 
à leur véritable de filiation. Il en donne pour ex- 
emple l’Hôpital de Greenwich , fondé uniquement 
pour les pauvres Matelots qui ont J'crvi l’Etat , où il 
dit hardiment que plus de la moitié de ceux qui y 
font aujordéhui , n'y ont d’autres titres que la protec- 
tion & les recommandations qui les y ont fait rece- 
voir Jans avoir jamais J'crvi Jur Mer. Observa- 
tions on Trade, London 1732. pag. 44. ' 

Aflurément une prévarication aufiî grande & 
aufîî fcandalcufe ne feroit pas foufferte à l’Hôtel 
Royal des Invalides. Il eft littéralement vrai que 
la corruption & les abus , dans les Hôpitaux & 
dans toutes les fondations charitables en Angleter- 
re, font infinis. Les preuves que j’en pourrois 
donner ne peuvent trouver place dans une Note. 
LorfqueM.FoLKES, Préfident de la Société Roya- 
le de Londres, cet illuftre & vertueux Anglois, qui 
n’avoit pas moins d’humanité que de Science, vint 
en France il y a quelques années: nos établiflc- 
mens de cette efpèce n’exciterent pas moins fon at- 
tention que nos Académies. ' Un de ceux qui font 
le plus d’honneur à notre Gouvernement & à la 
Police de Paris, l’HôpitaL des Enfans trouvés le 
frappa d’admiration. Il vit que l’on connoiiïoit 
véritablement en France le prix des hommes , & 
les moyens de faire que la Société tire avantage 
des vices des particuliers. Ils s’adrefla à Feu M. 
Geoffroy, pour avoir des inftru&ions fur l’or- 
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â un d'envoyé à l’Hôpital, quoiqu’il paroîffe 
certain l'uivant le cours ordinaire des chol’cs 
que ce n’eft pas la centième partie de ceux 
que leurs parens ne font pas en état a élever. 
La différence infinie pour la fanté, pour l’in- 
duffrie, & pour la morale, entre une éduca- 
tion dans un Hôpital & celle qu’on réçoit 
dans une famille particulière, nous devrait 

dre merveilleux & la fage Economie qui régnent 
dans l’adminiftration de cet Hôpital. 

En conféqucnce , il fit tout à fon retour en An- 
gleterre pour procurer à Londres un Etabliffement 
qui n’y eft pas moins néceffaire qu’à Paris. Ses 
bonnes intentions ont eu leur effet: il avoit un 

grand crédit à la Chambre des Communes dont il 
éroit Membre. Enfin cette Nation fi remplie 
d’humanité , & qui tour à tour donne à fes voifins 
ou reçoit d’eux des exemples de fageffe , a pourvu 
à la fubfirtance & à l’éducation des Enfans trouvés 
par un Aéle du Parlement, du 17. Oclobr. 1739. 
dont voici le Préambule : „ D’autant que Sa Ma- 

„jcfté, par compaffion pour la quantité de pau- 
„vrcs Enfans fujets à être expofés & à périr dans 
,, les rues , ou à être maflacrés par leurs parens 
^également pauvres & inhumains, a bien voulu 
„ par fa Charte Royale, fcellée du grand fceau de 
„la Grande-Bretagne, créer & établir une Com- 
„pagnie, fous le nom de Gouverneurs & Gardiens 
„de l'Wôpital, pour l'Entretien cf l’ Education des 
% jeunes Enfans expofés & abandonnés , ééf c." 

E iij 
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engager à rendre l'entrée des Hôpitaux 
moins facile. Tuer ion propre enfant eft 
quelque chofe de ft révoltant pour la nature, 
que cela ne peut pas arriver communément ; 
mais de rejetter fur un autre le foin qu’on eu 
devroit prendre , c’eft ce qui ne tente peut- 
être que trop l’indolence naturelle du Genre 
humain. 

Ayant conftdéré la vie Domeftique & les 
moeurs des Anciens, comparées à celles des 
Modernes où dans le total nous paroîifons 
« plutôt fupérieurs en ce qui regarde la quel- 
tion préfente; nous examinerons à préfent 
les coutumes Sc les inflitutions Politiques des 
deux àges,& nous pèferons ïmfluencc qu’el- 
les peuvent avoir pour favorifer la propaga- 
tion du Genre humain ou pour y nuire. 

Avant l’augmentation de la Puiifance Ro- 
maine, ou plutôt, jufqu a fon entier établif- 
fement, prèfque toutes les Nations dont par- 
le l’ancienne Hifloire, étoient partagées en 
petits territoires ou Républiques peu confi- 
dérables, où prévaloit une grande égalité 
de fortunes ; & le centre du Gouvernement 
étoit toujours près de fes frontières. Telle 
étoit lafituation des chofes, non-fèulcment 
en Grece & en Italie , mais aufli en Efpagne, 
dans les Gaules, en Allemagne, en Afrique, 
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& dans une grande partie de l’Afic mineure : 

Il faut avouer qu’aucune inftitution ne pou- 
voit être plus favorable à la propagation du 
Genre humain : car un homme dont la for- 
tune efl augmentée, ne pouvant pas con- 
fommer plus qu’un autre, eft forcé de la par- 
tager avec ceux qui dépendent de lui ou qui 
le fervent. Cependant leur poffefîion étant 
précaire, ils n’ont pas le même encourage- 
ment pour le mariage, que û chacun avoit 
une petite fortune fûre & indépendante. 
D’ailleurs, des Villes trop grandes font de- 
ftrudlives pour la Société, engendrent des - 
vices & des dèfordres de toute efpèce, affa- 
ment les Provinces éloignées , & s’affament 
elles-mêmes par la cherté du prix où elles 
font monter les denrées, quelle heureufe fi- 
tuation pour le Genre humain, que ces Pays 
fi favorables à l’Induflrie & à l’Agriculture, 
au Mariage & à la Propagation, où chaque 
homme avoit fa petite maifon & fon champ 
à lui-même, & où chaque Province avoit fa 
Capitale libre & indépendante ! Ce font les 
obAacles qui naiffent de la pauvreté & de la 
nécefïité qui empêchent les hommes de dou- 
bler en nombre à chaque génération ; & Pu- 
rement rien n’eft plus favorable à leur multi- 
plication, que les petites Républiques & une 

E iiij 
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égalité de fortune parmi les Citoyens. Tous 
les petits Etats produifent naturellement une 
égalité de fortune, parce qu’ils ne fournirent 
pas les occafions de grandes augmentations; 
mais les petites Républiques beaucoup plus 
encore par cette divifion de puiffance & d’au- 
torité qui leur eft cflenticlle. 

Lorfquc Xénophon f retourna de la fa- 
meufe expédition avec Cyrus, il s’engagea 
lui-même avec üx mille Grecs au fervice de 
Seuthès, Prince de Thrace,’& les articles de 
fon Traité étoient, que chaque Soldat rece- 
vrait une Darique par mois, chaque Capi- 
taine deux Dariques, & lui-même comme 
Général quatre ; Réglement de paye qui ne 
furprendroit pas peu nos Officiers modernes. 

Lorfque Démofthène & Efchine avec huit 
autres Athéniens furent envoyés Ambafla- 
deurs à Philippe de Macédoine, leurs appoin- 
temens pour plus de quatre mois, étoient 
mille drachmes , ce qui eft moins d’une 
drachme par jour pour chaque Ambassa- 
deur ff. Or, une drachme par jour & quel- 


f De exp. Cyr. Lib. 7. 

ff Demoflh. de falfa Leg. Il appelle cette 
fomme conlidérable. 
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quefois deux, étoicnt la paye d’un Soldat 
d’infanterie f. 

Un Centurion parmi les Romains n’avoit 
du tems de Polybe que la double paye d’un 
Soldat ordinaire f f ; & nous trouvons qu’a- 
près un triomphe, leurs gratifications étoient 
réglées félon cette proportion (a). Marc- 
Antoine depuis & le Triumvirat donnèrent 
aux Centurions cinq fois la récompenfe des 
autres (/£) ; tant l’aggrandiffement de la Ré- • 
publique avoit augmenté l’inégalité parmi 
les Citoyens ( c ). 

Il faut avouer que la fituation des affaires 
dans nos tems modernes, à l’égard de la liberté 
civile , aufii-bicn que de l’égalité de fortune 
n’eft pas à beaucoup près fi favorable, foit à la 
propagation ou au bonheur du Genre hu- 
main. L’Europe eff partagée principalement 
en grandes Monarchies, & les parties qui en 


f Ttnicyd. Lib. 3. 
tf Lib.6. Cap. 37. 

(a) Titi-Livii . , Lib. 41. Cap. 7. Zf 13. 

( b ) Appian. de Bell 0 Civil. Lib. 4. 

{c ) Céfar donna aux Centurions dix foix la gra- 
tification des Soldats ordinaires. De BelloGallico , 
Lib. 8. Dans le Cartel des Rhodiens, mentionné 
ci-deffous, on ne fait point de différence du prix' 
de la rançon, rélative à celle des rangs dansl’ Armée. 
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font divifées en petits territoires font com- 
munément gouvernées par des Princes abfo- 
lus , qui ruinent leur Peuple par le ridicule 
qu’ils ont de vouloir contrefaire les grands 
Monarques dans la fplendeur de leur Cour & 
le nombre de leurs forces. La Suide & la 
Hollande rcffemblent feules aux anciennes 
Républiques, &quoiquela première l'oit' bien 
loin d’avoir aucun avantage du côté du fol, 
du climat ou du Commerce, cependant le 
nombre de Peuple qui y abonde , nonobftant 
l’ufage où font les Suilfcs de s’enrôler eux- 
mêmes au fervice de toutes lesPuilTances de 
l’Europe, prouve fuffi&mment les avantages 
de leurs inftitutions Politiques. 

Les anciennes Républiques tiroient leur 
principale ou plutôt leur unique fécurité du 
nombre de leurs Citoyens. Les Trachiniens 
ayant perdu un grand nombre de leur Peu- 
ple, ceux qui reftoient, au lieu de s’enrichir 
eux- mêmes de l’héritage de leurs Conci- 
toyens, s’adrefferent à Sparte leur Métropo- 
le pour en obtenir un nouveau fonds d’habi- 
tans. Les Spartiates aufli-tôt ralfemblercnt 
dix mille hommes , parmi lefquels les An- 
ciens partagèrent les terres dont les premiers 
propriétaires avoient péri f. 

. f Diod. Sic. Lib. n. 
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Après que Timoléon eut banni Denys de 
Syracufe, & rétabli les affaires de la Sicile, 
trouvant les Villes deSyracufe & deSellinun- 
tium extrêmement dépeuplées par la tyran- 
nie , la guerre & les faélions , il demanda à 
la Grèce quelques nouveaux habitans pour 
les repeupler ( a ). Immédiatement après qua- 
rante mille hommes, Plutarque dit ioixante 
mille (Æ), s’offrirent d’eux-mêmes, & il fit au- 
tant de lots de terre qu’il partagea entr’eux à 
,1a grande fatisfaélion des Anciens habitans. 

On voit par-là que l’ancienne Politique recher- 
choit plus l’abondance de Peuple que celle 
des richeffes, & l’on reconnoît les bons effets 
de ces maximes, dans la maniéré dont étoit 
peuplé un aufïi petit Pays que la Grèce, qui 
pouvoit fournir à la fois une Colonie fi confi- 
dérable. Les maximes des premiers Ro- 
mains étoient à peu près les mêmes. C’eft 
un Citoyen pernicieux, difoit M. Curius f, 

(a) Diod. Sic. Lib. 16. Thucyd. IJù.j. 

(£) InvitdTitnol. 

f Pline, Lib.i8- Capy. Le même Auteur au 
Chap. 6. dit: Verumque fatentibus , latifundia per- 
didere Italiam : jam vero £? Provincias. Sex domi 
femi/fem Africx pofftdebant cum interfecit eos N ero . > 

princeps. Dans cette vue, les barbares boucheries 
commifes par les premiers Empereurs Romains, 


\ 
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que celui qui ne peut fe contenter de fept 
acres f, combien de pareilles idées d’égalité 
devoient-elles favorifer la propagation ! 

Nous devons confidérer à préfient les dés- 
avantages qui pouvoient fe trouver chez les 
Anciens à l’égard de la multiplication de 
l’cfipècc humaine, & les obftacles qu’y pou- 
voient mettre leurs maximes & leurs inAitu- 
tions Politiques. Il y a communément des 
compcnfàtions dans chaque condition hu- 
maine, & quoique ces compensations ne 
Soient pas toujours parfaitement équivalen- 
tes, elles Servent du moins à mettre des bor- 
nes au principe dominant. Il cft déjà très- 
difficile de les comparer & d'apprécier leur 
influence dans le même Siècle, & dans les 
Pays voiSins; mais après tant de Siècles qui 

n’éroient peut-être pas fi dcfixu&ives pourlePu- 
blic, que nous pouvons l’imaginer: elles ne cefic- 
rent que quand ils eurent éteint toutes les familles 
illuftres, qui, dans les derniers tems de la Républi- 
que, avoient joui du pillage du Monde entier. 
Les nouveaux Nobles qui s’élevèrent en leur place 
furent moins Splendides, comme nous l’apprenons 
de Tacite, Annal. Liv.j. Chap.ff. 

f L’an de Rome 292. le Di&ateur L. Q^Cincin- 
natus n’en avoit que quatre. Au tems de la pre- 
mière guerre Punique A. Régulus n’en avoit que 
fept. 
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fe font écoulés, & n’ayant pour nous con- 
duire que quelques lumières répandues par- 
ci par-là dans les anciens Auteurs, que pou- 
vons-nous faire autre choie que de nous amu- 
ler en parlant pour & contre fur un fujet fi 
intéreiîant? C’efydu moins le moyen de cor- 
riger les jugemens abfolus & trop précipités. 

Premièrement, eft à remarquer que les; 
anciennes Républiques étoient prèfque dans 
une guerre continuelle, effet naturel de leur 
efprit guerrier, de leur amour pour la liber- 
té, de leur émulation mutuelle, & de cette 
haine qui prévaut généralement chez lesNa- 
tions qui vivent dans un étroit voifinage. De 
plus , il faut convenir que la guerre dans un 
petit Etat efl beaucoup plus deftruétive que 
-dans un grand ; foit pareeque dans le pre- 
mier cas, tous les Habitans font obligés 
de remplir l’armée, foit à caufe que dans un 
petit Etat tout efl frontière, & par conféquent 
expofé aux incurfions de l’ennemi. 

Les maximes des anciennes guerres étoient 
beaucoup plus deftruétives que celles., des 
guerres de ces derniers fiècles, principale- 
ment à caufe delà diftribution du pillage que 
l’on accordoit aux Soldats. Parmi nous, les 
Soldats font une forte de Peuple fi vil & fi 
miférable, que la moindre abondance au de- 
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làdcleur fimplc paye, engendre laconfufion, 
le dèfordrc , & une totale diffolution de la 
difciplinc. La mifere môme & la baffefle 
* des malheureux qui remplirent nos Armées, 
les rendent moins deftrudives pour le Pays 
quelles envahilfent. Ce qui eft un exemple 
entre pluiieurs de l’erreur des premières ap- 
parences dans tous les railonnemens Politi- 
ques («). 

Les anciennes Batailles étoient beaucoup 
plus fanglantcs par la nature même des Ar- 
mes qu’on y employoit. Les Aqcicns ran- 
geoient leurs Soldats fur feize ou vingt, quel- 
quefois cinquante hommes de profondeur, & 
il n’étoit pas difficile de trouver un champ 
dans lequel les deux armées pulTent être mi- 
fes en bataille, & s’engager l’une avec l’autre. 
Mime lorfque quelque corps de troupe étoit 
arrêté par des bois, deshayes, de petites 
hauteurs, ou des chemins creux, la bataille 

(a) Les anciens Soldats étant Citoyens libres, 
& au-delïus du rang le plus bas, étoient tous ma- 
riés. Nos Soldats modernes font ou forcés à vi- 
vre fans fe marier, ou leurs mariages ne contri- 
buent prèfque en rien à l’augmentation du Genre 
humain: circonftance qui mérite d’être pèfée , & 
qui elt de quelque conféquence en faveur des An- 
ciens. 
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n’étoit pas afïcz-tôt décidée entre ceux qui 
étoient aux prifes , pour que les autres n’euf- 
fent pas le tems de furmonter les difficultés 
qui s’oppofoient à eux, & de prendre part à 
Faction. Et comme les Armées entières 
étoient ainli. engagées , & que chaque hom- 
me s’attachoit de prés à Ton ennemi, les ba- 
tailles étoient communément très- meurtriè- 
res , il fe failoit un grand carnage des deux 
côtés , fpécialement de celui des vaincus. 

Les lignes longues & claires que deman- 
dent les arènes à feu , & la prompte décilion 
de Faction font que nos combats modernes 
ne font prèfque que des rencontres de parti, 
& que le Général qui elt battu au commen- 
cement du jour, eft encore en état de retirer 
la plus grande partie de fon armée faine & 
entière. Si le projet de la Colonne du 
Chevalier Follard, qui paroît impratica- 
ble f, pouvoit avoir lieu, il rendroit les 

f Quel eft l’avantage de la Colonne, après qu’el- 
le a rompu les lignés des ennemis ? Il confifte uni- 
quement en ce qu’alors elle les prend en flanc, & 
qli’en faifant feu de tout côté, elle diffipe tout ce 
qui fe trouve près d’elle. Mais jufqu’à ce qu’elle 
ait rompu les ennemis , ne leur préfente-t-elle pas 
elle-même un flanc expofé à leur moufquetèrie ; & 
ce qui eft beaucoup pis à leur canon. 
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batailles modernes auffi deftru&ives que 
les anciennes. 

Les Batailles de l’ Antiquité, foit par leur 
durée, foit par leur refiemblance avec les 
combats particuliers, étoient portées à un 
degré de furie entièrement inconnu aux der- 
niers âges. Rien ne pouvoit alors engager 
les Combattans à faire quartier que l’eipé- 
rancc du profit, en faifant des Efclavcs de 
leurs prifonniers. Dans les guerres civiles, 
comme nous l’apprenons de Tacite (V), les 
batailles étoient beaucoup plus meurtrières, 
parce que les prifonniers n etoient pas Ef- 
claves. 

Quelle vigoureufe réfiflance ne devoit-on 
pas éprouver de la part du Vaincu qui s’atten- 
doit à un deftin fi trille ! Quelle rage invété- 
rée ne dévoient pas produire des maximes 
de guerre fi cruelles & fi meurtrières! 

Dans l’ancienne Hiftoire, on trouve de 
fréquens exemples de Villes afliégées , dont 
les habitans plutôt que d’ouvrir leurs por- 
tes, tuoient leurs femmes & leurs enfans, 
& fe précipitoient eux-mêmes à une mort 
volontaire, adoucie peut-être par l’efpoir 
de la faire payer cher à l’ennemi. Les 

(a) HiJt.Lib.z. Cap. 44. 

Grecs 
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Grecs (ti) aulïi-bien que les Barbares fe font 
fouvent portés à ce degré de fureur. Cette 
même réfolution & cette même cruauté doi- 
vent en d’autres circdnftances moins remar- 
quables, avoir,été très- deilructives pour la 
Société humaine ; lur-tout dans ces petites 
Républiques qui vivoient dans un étroit voir 
finage, & qui étoient engagées dans des con- 
tentions & des guerres perpétuelles. 

Quelquefois les guerres en Grèce, dit Plu- 
tarque (/-), ne fe faifoient pas autrement que 
par invafions, par pillages & par pirateries. 
Une pareille maniéré de faire la guerre dans 
de petits Etats, deyoit être plus dcfh'uélive 
que les ûèges & les batailles les plus meur- 
trières. / 

Par la loi des douze Tables, une poffef 
lion de deux ans formoit une prefcription 
pour les terres ; un an fuffifoit pour les biens 
meubles f, ce qui prouve qu’il n’y avoit pas 

(a) Comme Abydus, dont parle Tite-Live, 
Liv.ji. Chap. 77. ig. & Polybe, Liv. 16. commç 
aulli les Xanthiens. Appien, de la Guerre civile, 
Liv. 4. 

(Æ) Invita Arati. 

f Inftit. Lib. 2. Cap. 6. Il eft vrai que la mê- 
me Loi paroît avoir continué jufqu’au tems de Juf- 
tinicn. Mais les abus introduits par la barbarie 

Tome If. F 
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alors en Italie beaucoup plus d’ordre, de 

tranquillité St de Police, qu’il n’y en a à pré- 
fent parmi les Tartares. 

Le feul cartel que je me rappelle dans 
l’Hiftoirc ancienne, eft celui entre Démétrius 
Poliorcète St les Rhodiens, où il étoit conve- 
nu qu’un Citoyen libre lcroit rendu pour 
mille drachmes, unEiclave portant les ar- 
mes, pour cinq cens. 

Secondement , il paroît que les anciennes 
Moeurs étoient plus défavorables à la Popu- 
lation que les Modernes, non-leulement en 
tems de guerre, mais auffi. en tems de paix, 
& cela à tous égards, fi l’on en excepte l’a- 
mour de la liberté civile & de l’égalité, article 
à la vérité d’une importance conlidérable. Il 
eft très-difficile, s’il n’eft pas entièrement im- 
poffible d’exclure les factions d’un Gouver- 
nement libre ; mais dans nos tems modernes, 
on ne trouve de ces rages invétérées entre les 
factions, & de ces maximes languinaires que 
dans les feuls partis de Religion, où il eft ar- 
rivé fouvent que des Prêtres fanatiques ont 
été tout a la fois les Accufateurs, les Ju- 
ges St les Bourreaux. Dans l’Hiftoire an- 
cienne, nous pouvons toûjours obferver que 

ne font pas toûjours corrigés par la politeffe des 
fiècles füivans. 


\ 


P O L I T 1 Q^U E S. 83 

lorlqu’un parti prévaloit, foit les Nobles, foit 
le Peuple ; car à cet égard, je n’appercois au- 
cune différence f, les Vainqueurs à Pinftant 
môme maffacroient tous ceux du parti oppo- 
le , qui tomboient entre leurs mains, & ban- 
niffoicnt ceux qui avoient été affez heureux 
pour échapper à leur furie. Alors , point 
de forme de procès, point de loi, point 
de jugement , point de pardon : ainfi à 

chaque révolution, on maffacroit ou l’on 
chaffoit de la Ville la quatrième ou la troifiè- 
me partie, peut-être près de la moitié de fes 
habitans. 

Les Exilés ne manquoient pas de fe join- 
dre à l’ennemi étranger, & de caufer tout le 
dommage poiïible à leurs Concitoyens, juf- 
qu a ce que la fortune les mît en état de pren- 
dre leur revanche par une nouvelle révolu- 
tion. Et comme elles étoient très-fréquen- 
tes dans des Gouvernemens ii violens, il ne 
nous eft pas ailé aujourd’hui d’imaginer les * 
dèfordres, les méfiances, les jalouiies & les 
inimitiés qui dévoient prévaloir en ce tems-là. 

| Lyfias qui étoit lui-même de la faction popu- 
laire, & qui eut affez de peine à échapper aux 
trente Tyrans, dit, que la Démocratie eft un Gou- 
vernement au lïï violent que l’Oligarchie. 

Orat. 24. De Jlatu popul. 

F ij 
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Je ne me rappelle dans toute l’ancienne 
Hiiloire que deux révolutions qui le l'oient 
palTées fans une grande cffufion de fang, en 
mafiacrcs & en affaffinats. A l'avoir celle 
qui fournit la République Romaine à Cél'ar, 
& le rétablilTcmcnt de la Démocratie Athé- 
nienne par Tralibule. 

Les Hiftoriens nous apprennent qu’il ac- 
corda une Amniftie générale pour toutes 
les offenfes pafiees, & qu’il en introduifit le 
premier le mot & la pratique dans la Grè- 
ce f . Il paroît cependant par plufieurs Orai- 
fons de Lylias f f, que les principaux cou- 
pables de la tyrannie précédente, & même 
quelques autres de moindre importance fu- 
rent cités aux Tribunaux , & même punis de 
mort. Cette difficulté n’a pas encore été 
éclaircie, n’a pas même été remarquée par 
les Savans & les Hilloriens. Quant à la clé- 
mence de Cél'ar, quoiqu’on fait fort célé- 
brée , elle ne feroit pas beaucoup applaudie 
dans le fiècle préfent. Par exemple, il fit 
égorger tout le Sénat de Caton, lorfqu’il de- 
vint maître d’U tique («), & nous pouvons 

f Cicero , Pliilipp. /. t 

ff Comme Orat. u. contra Eratoft . Orat. iz. 
contra Agorat. Orat : ij. pro Mantith. 

(a) Appian, de Bello civ. Lib. 2. 
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croire aifément que le petit nombre dont il 
étoit compofé, n’étoient pas ceux du parti 
qui avoient le moins de mérite. Tous ceux 
qui avoient porté les armes contre l’Uiurpa- 
teur furent profcrits, & par la Loi d’Hirtius, 
déclarés incapables d’aucun Office public. 

Ces Peuples qui étoient fi amoureux de 
la liberté, ne paroîffcnt pas l’avoir trop bien 
entendue j lorfque les trente Tyrans établi- 
rent pour la première fois leur autorité à 
Athènes, ils commencèrent par faire arrêter 
tous les Sycophantcs & Délateurs qui s’é- 
toient rendus fi odieux durant la demiere Dé- 
mocratie, & les firent périr par des juge- 
mens arbitraires & contre les Loix. „Cha- 
„que Citoyen, difent Sallufte f & Lyfias f f, 
„fe réjouît de leur punition, ne confidérant 
„pas que de ce moment même la Liberté 
„ étoit anéantie.” 

Toute l’énergie du fiyle nerveux de Thu- 
cidide , l’abondance & la force de la langue 
Grecque ne paroîlfent pas fuffire à cet Hifto- 
rien, lorfqu’il entreprend de décrire les défi- 
ordres que les faéfiions faifoient naître dans 

f Difcours de Céfar, de Bello Catil. 

ff Orat.24. in Orat.zç. Il ne fait mention de 
la faflion , que comme de la caufe pourquoi ces 
punitions irrégulières dévoient déplaire. 

F iij 
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toutes les Républiques Grecques. Il paroît 
que fes penfées font telles qu’il ne peut pas 
trouver des mots pour les communiquer; il 
termine cette delcription fi pathétique par 
une réflexion qui efl tout à la fois trçs-fine & 
très-folide. 

„ Dans ces débats , dit-il , ceux qui étoient 
„ les plus fimples, les plus ftupides, & qui 
„avoient le moins de prévoyance avoient 
„ d’ordinaire le deflus; car connoîflant leur 
„foiblefle & craignant d’être furpris par ceux 
„ d’une plus grande pénétration, ils termi- 
„ noient promptement & iàns préméditation 
„ les affaires par lepée & par le poignard , & 
„prévenoient ainf'i leurs Antagoniftes , qui 
„formoient, pour les détruire, de beaux 
, plans & des projets raifonnés («).” 

(a) Thucid. Liv.j. Le Pays de l’Europe où j’ai 
remarqué que les fa&ions font les plus violentes, 
& les haines de parti les plus fortes, cfl l’Irlande. 
Les ehofes en font au point qu’on n’y obfcrve "pas 
les civilités les plus communes entre les Pretcftans 
& les Catholiques. Leurs cruelles révoltes & les 
terribles revanches que chaque Parti a prifes à fon 
tour, ont engendré cette haine mutuelle, qui eft 
la principale caufe des dôfordres , de la pauvreté 
& de la dépopulation de ce Pavs-là. J’imagine 
que chez les Grecs, les faftions étoient encore por- 
tées à un plus haut degré de rage, attendu que par- 
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Sans parler ici de Denys f l’Ancien, qui 
paffe pour avoir maffacré de fang-froid plus 
de dix mille de Tes Concitoyens, d’Agatocle ff, 
de Nabis (æ), ni des autres encore plus fan* 
guinaires que lui , même dans les Gouvcrnê- 
mens libres, tous les mouvemens étoient 
extrêmement violens & deffruclifs. A Athè- ' 
nés, les trente Tyrans &lesNoblos, dans 
• l’elpace d’une année, firent périr, fans for* - 
me de Procès , environ douze cens perfon- 
nes du Peuple, & bannirent plus de la moitié, 
des Citoyens qui refloient (b ). Dans Argos, 
environ le même tems, le Peuple tua douze 
cens des Nobles, & enfuitc leurs propres Dé- 
magogues, parce qu’ils avoient refufé de 
pouffer leurs pourfuites plus loin (c). 

mi eux les révolutions étoient communément plus 
fréquentes , & les aflafîinats beaucoup plus en ufa- 
ge & plus tolérés. 

f Plut, de virt. cf fort. Alex. 

ff Diod.Sic. Lib.i8.iy iç. 

(a) Titi-Livii, Lib.ji.jj. if 34. . 

(b) Diod. Sic. Lib. 14. Ifocrate dit qu’il n’y eut 
que cinq mille Ha'bitans de bannis. 11 fait mon- 
ter le nombre de ceux qui furent tués h quinze 
cens. Areop. ÆJ'chincs contra Ctcjiph. afïïgne pré- 
cifement le môme nombre. Sénèque ( de tranq. 
anim. Cap. y.) dit treize cens. 

(c) Diod. Sic. Lib. ij. 

F iiij 
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Le Peuple en Corcyre maflacra quinze 
cens des Nobles & en bannit mille (a). Ces 
nombres paraîtront d’autant plus furprenans 
que nous connoîlTons l’extrême petitefle de 
ces Etats j mais toute l’ancienne Hiftoire eft 
pleine de ces exemples (£). 

( a ) Diod. Sic. Liv. ij. 

( b ) Nous nous contenterons d’en rapporter 
quelques-uns d’après le fcul Diodorc de Sicile, qui 
fe font pafTés dans le cours de foixante ans, & dans 
l’âge le plus brillant de la Grèce. Cinq cens des 
Nobles & de leurs Partifans furent bannis de Si- 
baris, Lib. 12. pag. 77. ex edit. Rhodomamii. De 
Chios, fix cens Citoyens bannis, Lib. ij. pag. 189. 
AEphèfe, trois cens quarante tués, mille bannis, 
Lib. ij. pag. 22j. Des Cyrénéens , cinq cens Nobles 
tués, tout le refte banni, Lib. 14. pag. 26 j. A Co- 
rinthe, cent vingt de tués, de bannis cinq cens, 
Lib. 14. pag. J04. Phœbidas le Spartiate bannit 
trois cens Béotiens, Lib. 1$. pag.j42. A la chute 
des Lacédémoniens , les Démocraties furent réta- 
blies en plufieurs Villes, & le Peuple prit de féve- 
rcs vengeances des Nobles à la maniéré Grecque. 
Mais les chofes n’en demeurèrent pas là ; car les 
Nobles bannis retournant en plufieurs Places, maf- 
facrercnt leurs Adverfaires à Phialc, à Corinthe, à 
Mégare, à Phlialie. Dans cette derniere Place ils 
tuèrent trois cens du Peuple ; mais ceux-ci s’étant 
révoltés de nouveau , tuerent plus de fix cens No- 
bles , & bannirent le refte, Lib. if. pag. 3/7. En Ar- 
cadie, quatorze cens de bannis, outre plufieurs de 
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Lorfqu’Alexandre ordonna que tous les 
Exilés fuffent rétablis chacun dans leurs Vil- 
les, il le trouva que leur nombre montoit à 
vingt mille hommes (V), les relies apparem- 
ment de boucheries & de maffacres encore 
plus grands. Qui ne feroit effrayé d'en trou- 
ver une multitude fi étonnante, dans un pays 


tués. Les Bannis fe retirèrent à Sparte & àPallan- 
tium ; ces derniers furent délivrés à leurs- Compa- 
triotes & tous tués, Lié. ly. pag. 233. Il y avoit 
dans l'armée de Sparte, cinq cens bannis d’Argos 
& deThèbes, Jd.pag.2y4.. Voici un détail de la 
plus remarquable des cruautés d’Agatoelc tiré du 
même Auteur. Le Peuple avant fon ufurpation 
avoit banni fix cens Nobles, L/Æ. 19.pag.6yy. Après 
cela le Tyran, de concert avec le Peuple, tua qua- 
tre mille Nobles & en bannit fix mille, Id.pag.6y 7. 

Il tua quatre mille perlonnes du Peuple à Géla,/Î. 
pag.yqi. t Le Frere d’Agatocle bannit huit mille 
Citoyens de Syracufe,' Lié. 20. pag. yyy. Les Ha- 
bitans d’Ægeita, au nombre de quarante mille, fu- 
/ rent tous tués , hommes, femmes & enfans, & plu- 
fieurs à caufe de leur argent expofés à la torture* 
Jd.pag. 802. Tous les parens , à favoir, peres, frè- 
res, enfans, grands-peres de fon Armée Libienne 
furent tués , Id. pag. 803. Agatocle tua fept mille 
Exilés après ^Capitulation, Id. pag. 816. Il elt à 
remarquer qu’ Agatocle étoit un homme d’un 
grand fens & d’un grand courage. 

(a) Diod. Sic. Lié. 18 ■ • , 

F v 
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aufli étroit que l’ancienne Grèce! Quelles 
dévoient être les troubles domeftiques, les 
jaloufies, les partialités, les animofités, les 
vengeances qui déchiraient ces Villes, où 
les factions étoient portées à un tel degré de 
fureur & de dèfefpoir! 

Il ferait plus aifé, dit Ifocrate à Philippe, 
de trouver à préicnt en Grèce de quoi lever 
une Armée parmi les Vagabonds, que dans 
les Villes. 

Quand même les chofcs n’en venoient 
pas à de telles extrémités (ce qui ne man- 
quoit pas d’arriver prèfque en chaque Ville, 
deux ou trois fois par fiècle) les Maximes de 
l’ancien Gouvernement rendoient la proprié- 
té des biens très-précaire. Xénophon, dans 
le Banquet de Socrate, nous donne une de- 
feription a fiez naturelle de la tyrannie du Peu- 
ple Athénien. „Dans ma pauvreté , dit 
„Charmidcs, je fuis beaucoup plus heureux 
„ que je ne l’étois lorfque jetois riche ; d’au- 
tant qu’il eft plus heureux d’être en pleine 
„fécurité, que dans des alarmes continuel- 
les; d’être libre, que d’être Efclave; de re- 
cevoir des hommages, que d’en rendre; 
„ de trouver des gens qui fe fient en vous, 
„ plutôt que des gens qui vous foupqonnent. 
„ Anciennement jetois obligé de carefier 
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„tout Délateur: on m’imputoit toujours 
„ quelque chofe, & il ne metoit jamais pcr- 
„mis de voyager ou d’être ablént de la Ville. 
„ A préfent que je fuis pauvre , j’ai la tête 
• „ haute, & je menace les autres. Les Ri- 
ches ont peur de moi, &me traitent avec 
„ toute forte de politeffe & de refpeéb Enfin 
„ je fuis devenu une elpèce de Tyran dans la 
„ Ville (a)” 

Dans un des Plaidoyers de Lyfias (4 l’O- 
rateur en palfant rapporte très-froidement, 
comme une Maxime du Peuple Athénien, 
que toutes les fois que la République man- 
quoit d’argent, on mettoit à mort quelque 
Homme riche, foit Citoyen, foit Etranger, 
pour avoir la confifcation de fes biens -, & 
lorfqu’il parle de cet ufage, il ne paroît avoir 
aucune intention de blâmer, bien moins en- 
core d’indiipofer ceux qui étoient fès Audi- 
teurs & fes Juges. 

Soit qu’un Homme fût Citoyen ou Etran- 
ger parmi ces Républicains, il femble qu’il 
étoit néceffaire qu’il s’appauvrît lui-même, 
ou bientôt le Peuple l’appauvrilfoit & le tuoit 
par-deffus le marché. L’Orateur dont je 
viens de parler, rapporte un état fmgulier 

(a) Page 88 L ex edit. Leuncl. 

(b) Ont. 2ç. in Nicom. 
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d'un bien dépenfé au fcrvice du Public (#), 

( a) Pour recommander fon Client à la faveur 
du Peuple, il calcule toutes les fommes qu’il a dé- 
penfées. Etant x^vyôs , trente mines. Pour un • 
Chœur d’hommes, vingt mines ; « itvggix^oüt , huit 
mines; ùvioeltrt xogtryüv, cinquante mines; xvxXixS xwgiv, 
trois mines. Sept fois Trierarche où il a dépenfé 
fix talens. Taxes, une fois trente mines, une au- 
tre fois quarante. douze mines ; xwçtryàs 

mouh xù> xûgu , quinze mines; xuuuSo~s ytagnyS» , dix- 
huit mines; icvgçixifoiis àynaoTs , fept mines; Tgtr/git 
K/u.i\\o l utvos, quinze mines; «gxtiûtwgôs, trente mines: 
en tout dix talens trente-huit mines. Somme im- 
incnfe pour un Athénien , & que l’on regarderoit 
comme une grande richeffe, Orat. 20. Il eft vrai, 
dit-il, que la Loi ne l’obligeoit pas .abfolument à 
faire une fi grande dépenfé ; il auroit pû en 
épargner les trois quarts: mais fans la faveur du 
Peuplé, perfonne n’étoit en fureté, & c’étoit le 
feul moyen de le gagner. Voyez l’Oraifon 24. 

De pop. Jlatu. Dans un autre endroit, il introduit 
un Harangueur qui dit qu’il a dépenfé toute fa 
fortune, & une fortune immenfe, quatre-vingts 
talens pour le Peuple. Orat. 2f. De prob. Evandri. 

Les /ulrotxoi, ou Etrangers, dit-il, qui ne contribu- 
ent pas largement aux plaifirs du Peuple, ont bien- 
tôt lieu de s’en repentir. Orat. jo. contra Philip. 
Vous pouvez voir avec quel foin Démofihène éta- 
le les dépenfes de cette nature, quand il plaide 
pour lui-méme de corona , & comme h cet égard il 
exagere la mefquinerie de Midias, dans fon accu- 
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dont plus de la troifième partie eft en curio- 
lités & en chofes appartenantes à laDanfe. 

Je n’ai pas befoin d’infifter fur les tyran- 
nies Grecques , qui toutes enfemble étoient 
horribles. Les Monarchies mixtes, parlel- 
quelles la plûpart des anciens Etats de la 
Grèce étoient gouvernés, avant l’introduc- 
tion des Républiques, étoient même très- 
mal établies. A peine aucune Ville, excepté 
Athènes, dit Ifocrate, pourroit-elle montrer 
une fuccelîion de Rois de quatre ou cinq gé- 
nérations (a). 

Outre plufieurs autres raifons fenfibles 
de. l’inhabilité des anciennes Monarchies, le 
partage égal des biens entre les Freres dans 
les familles particulières, par une confé- 
quence nécelTaire devoit contribuer à déran- 
ger & à troubler l’Etat. La préférence uni- 
verfelle donnée à l’Ainé ( b ) dans les Gou- 

fation contre ce Criminel. Obfcrvons en paffant 
que tout ceci eft la marque d’une judicature très- 
inique ; cependant les Athéniens fe vantoient eux- 
mêmes d’avoir l’adminillration la plus fage & la 
mieux réglée de tous les Peuples de la Grèce. 

(a) P math. 

(b) L’Auteur de l'Ejfai du Nothbre d’ Hommes 
regarde les règles touchant la fucceffion & le droit 
de primogéniture, comme une des caufes de la di- 
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vernemens modernes , quoiqu’elle augmen- 
te l’inégalité des fortunes, a cependant ce 
bon effet, qu’elle accoutume les hommes 

fette de Peuple dans les Siècles modernes. Il eft 
vrai que cette Coûtume auroit Tes avantages, lï elle 
étoit reftrainte à un petit nombre de familles con- 
fidérables, qui par leur éclat & leurs richefies font 
en état de fervir laPatrie. On prétend même que 
dans une Monarchie, une puiflante Nobleffe eft 
une barrière contre le Defpotifmc, & je ne fais fi 
le fait eft bien fûr. Ce qui eft certain, c’eft que 
par-tout où cette Coûtume prévaut au point de 
vouloir élever & foûtenir toutes les familles géné- 
ralement par cette divifion inégale des biens pater- 
nels; elle eft une fourcc fatale d’oifiveté pour les 
Ainés & empêche le mariage des Cadets, qui éle- 
' vés de même façon que leurs Ainés , veulent les 
imiter dans leur fafte; ce qu’ils peuvent faire ra- 
rement , à moins que de fe fouftraire aux embar- 
ras qu’une famille entraîne. Cette Coûtume s’é- 
tend à Venife au point que de toute une famille, 
un feul prend le parti du mariage : cependant la 
fagefie de cette République ne permet guères de 
douter qu’elle ne connoîfle fes véritables intérêts. 
En Angleterre, on remarque qu’un des heureux 
effets de ce partage inégal des biens eft que fou- 
vent les Cadets deviennent, des Citoyens plus in- 
duftrieux & plus utiles à leur Patrie que leurs Ai- 
nés : ceux-ci font le fujet de plus d’un Proverbe qui 
ne font pas à leur avantage. Que de Problèmes 
en Politique qui peut-être ne feront jamais réfolus ! 
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cette même idée de fucccfHon, & qu’elle ôte 
tout droit & toute prétention au plus jeune. 

La Colonie nouvellement établie à Héra- 
clée, tombant immédiatement en factions, 
eut recours à Sparte, qui envoya Héripidas 
avec une pleine autorité pour terminer leurs 
diffenl ions. Cet Homme , fans être provo- 
qué par aucune oppofition,lans être échauffé 
par une fureur de parti , ne connut pas de 
meilleur expédient que de faire fur le champ 
mettre à mort environ cinq cens Citoyens (V); 
ce qui prouve combien ces maximes violentes 
de Gouvernement étoient profondément en- 
racinées dans toute la Grèce. 

Si telle étoit la difpofmon des efprits des 
hommes parmi ce Peuple poli, à quoi doit- 
on s’attendre dans les Republiques d’Italie, 
d’Afrique, d’Efpagne & des Gaules, que l’on 
appelloit barbares? Comment làns cela les 
Grecs auroient-ils pu s’eflimer tant au deffus 
des autres Nations, par leur humanité , leur 
politcffe & leur modération ? Ceraifonnc- 
nement paroît très-naturel -, mais malhcu- 
reufement l’Hiftoire de la République Ro- 
maine, dans ces premiers tems , fi nous en 
croyons ce qui cft écrit, eft contre nous. Il 
n’y avoit pas encore eu de làng répandu à 

(a J Diod. Sic. Lib. 14. 
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Rome dans aucune fédidon avant le meurtre 
des Gracques. Denys d’Halicarnalfe f re- * 
marquant la finguliere humanité du Peuple • 
Romain à cet égard , en tire la conl'équence 
qu’il étoit originairement d’extraéfion Grec- 
que; d’où nous pouvons conclure que les 
factions & les révolutions dans lçs Républi- 
ques barbares, étoient beaucoup plus violen- 
tes que celles même ci-delfus mentionnées. 

Si les Romains furent fi. long-tems fans en 
venir aux mains , ils firent une ample com- 
penlation après qu’ils eurent une fois com- 
mencé ces ïcènes fanguinaires. L’Hifioire 
de leurs guerres civiles par Appien, contient 
les tableaux les plus effrayans de mafiacres & 
de proferiptions qui aient jamais été préfentés 
au monde. Ce qui plaît le plus dans cet 
Hiftorien , eft qu’il paroît touché de tous ces 
procédés barbares, & qu’il ne parle pas avec 
cette froideui > & cette indifférence choquan- 
tes que la coûtume a produites dans plu- 
ûeurs des Hifioriens Grecs («). 

t Lib. i. 

( a ) Les Auteurs que j’ai cités ci-deffus, font 
tous Hifioriens, Orateurs & Philofophes , dont le 
témoignage n’efi pas l'ufpcèl. Il efl dangereux de 
s’en fier aux Ecrivains adonnés & à la plaifante-. 
ri£ & à la fatyre. Par exemple, que doit inférer 

v ' Les 
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Les maximes de l’ancienne Politique con- 
tiennent en general fi peu d’humanité & de 
modération, qu’il paroît fuperflu de cher- 
cher des raifons particulières pour les vio- 
lences commifes en tant d’occafions diffé- 
rentes. Cependant, je ne puis m’empêcher 

la pollérité de ce pafTage du Doéteur Swift? 

• „Je lui dis que dans le Royaume de Tribnie (la 
„ Grande-Bretagne) & à Langdon (Londres) la Ca- 
pitale où j’avois féjourné quelque tems dans mes 
„ voyages, le gros du Peuple dans un fensefl: en- 
tièrement compofé de Délateurs, Témoins, Ac- 
„ eufateurs , Pourfuivans en Juftice , avec les autres 
„ Subalternes qui en font les Suppôts, le tout fous 
„ les étendards , la conduite, & à la folde des Mi- 
„niftres d’Etat & de leurs Députés. Les com- 
plots dans le Royaume font communément l’ou- 
„vrage de ces gens-là, &c.” 

Voyages de Gulliver. 

Une pareille repréfentation conviendroit au 
Gouvernement d’Athènes, mais non pas à celui 
d’Angleterre , qui même dans ces tems modernes 
elb un prodige pour l’humanité, la douceur & la 
liberté. Cependant la Satyre duDofteur, quoique 
poulfée à l’extrême, comme c’eft fa coûtume , ne 
manque pas d’objet. L’Evêque de Rochefter, qui 
étoit fon ami & du même parti que lui , avoit été 
banni un peu auparavant par un Bill de Pro- 
feription, avec grande juftice, mais fans les preu- 
ves xjue la Loi demande. 

Tome IL v G ' 
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d’obferverque lesLoix dans lés derniers tems 
de la République Romaine , étoient fi abfur- 
dement imaginées, qu’elles obligeoient les 
chefs de parti à recourir à ces extrémités. 
Toutes les peines capitales furent abolies. 
Quelque criminel, ou ce qui eft encore plus, 
quelque dangereux qu’un Citoyen pût être, 
les Loix ne pcrmettoient de le punir autre- 
ment que par le banniffemcnt. Par-là il de- 
vint néceffaire dans les révolutions de parti 
de tirer lepéc de la vengeance particulière; 
& lorfque les Loix étoient une fois violées, 
il netoit pas aifé de mettre des bornes à ces 
expéditions fanguinaires. Si Brutus eût eû 
le deflus du Triumvirat, auroit-il pû avec un 
peu de prudence laiffer vivre Oétave & An- 
toine , & fe contenter de les bannir à Rhode 
ou àMarfeilles, où ils auroient trouvé les 
moyens d’exciter de nouveaux troubles & de 
nouvelles rébellions? En faifant mourir C. 
Antoine, frere du Triumvir, il montra affez 
quelle étoit fa faconde penfer. Cicéron avec 
l’approbation de tout ce qu’il y avoit à Ro- 
me de fages & de vertueux, ne fit-il pas met- 
tre à mort arbitrairement les Compagnons de 
Catilina, d’une maniéré contraire à la Loi , & 
fans aucune forme de procès? S’il modéra fes 
exécutions, cela ne vint-il pas de la clémence 


Digitized by Google 



99 


P O L 1 T I Q^U E S. 


de fon tempérament ou des conjonctures du 
tems ? Quelle fécurité dans un Gouverne- 
ment qui prétend aux Loix & à la Liberté! 

Ainli un extrême en produit un autre. De 
la même maniéré qu’une excefîive févérité 
dans les Loix engendre un grand relâche- 
ment dans leur exécution, de même la dou- 
ceur portée â un trop haut point, produit na- 
turellement la cruauté & la barbarie. 

Une caufe générale des dèlbrdres fi fré- 
.quensdans les anciens Gouvememens,paroît 
avoir conûfté dans la grande difficulté d’é- 
tablir quelque Aristocratie dans ces fiècles, 
& d’empêcher par ce moyen les mécontcn- 
temens perpétuels, & les (éditions du Peu- 
ple, toutes les fois que les plus miférables 
même d’entre les Citoyens, étoient exclus 
de la Législature & des Offices publics. La 
Ample qualité d’homme libre donnoit un tel 
rang oppofé à l’Efclave, qu’elle paroîflbit 
mettre un Citoyen en droit de prétendre à 
tout ce qu’il y avoit dans la République de 
dignités & de privilèges. Les Loix de So- 
lon ( a ) n’excluoient aucun homme libre des 
élections; mais confinoient quelques Magif- 
tratures dans des claffesd’un cens particulier. 


(a) P lut ar ch. in vita Solon. 


G ij 
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Cependant le Peuple ne fut pas fatisfait que 
cesLoix ne fufient rappellées. Par un Traité 
avec Antipater (tf), aucun Athénien n’avoit 
de voix qui ne poffédât du moins deux mille 
drachmes (environ fix mille livres fterling); 
& quoiqu’un pareil Gouvernement nous pa- 
rût à nous fuffifamment Démocratique, il 
déplut li fort à ce Peuple, que plus des deux 
tiers abandonnèrent immédiatement leurs 
Pays (F). CafTandre réduilit ce cens à la 
moitié f; cependant le Gouvernement fut 
encore regardé comme une tyrannie Oligar- 
chique, & l’effet d’une violence étrangère. 

Les Loix de Servius Tullius ff paroÏÏTent 
très-équitables & très-raifonnables en fixant 
le pouvoir proportionnément au bien: ce- 
pendant on ne put jamais amener le Peuple 
Romain à s’y foumettre tranquillement. 

Dans ces tems-Ià, il n’y avoit pas de mi- 
lieu entre une jaloufe & lévere Ariftocratie, 
exercée fur des fujets mécontens, ou une Dé- 
mocratie turbulente, faéüeufc & tyrannique. 

Troifièmement , il y a plulieurs autres cir- 
conftanccs où les Anciens paroîffent infé- 

( a) Diod. Sic. Lib. i$- 

(b) Id. ibid. 

f Id. ibid. 

ff Titi Livii, Lib. i. Cap. 4.3. 
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rieurs aux Modernes , aux deux égards & du 
bonheur, & de l’accroiffement du Genre hu- 
main. Dans les premiers fiècles, le Com- 
merce, les Manufactures & l’Indufh'ie , n’é- 
toicnt pas li floriflantes qu’elles le font à pré- 
lent en Europe. Le feul habillement des 
Anciens, des femmes comme des hommes, 
paroit avoir été une cfpèce de flanelle qu’ils 
portoient communément de couleur blanche 
ougrife, & qu’ils faifoient dégraifler toutes 
les fois qu’il en étoit befoin. Tyr, qui avant 
que d’avoir été détruite par Aléxandre, étoit 
après Carthage, la Ville qui faifoit le plus 
grand Commerce dans la Mer Méditerranée, 
n’étoit pourtant pas une Ville puiflfante, ü 
nous en croyons le compte que rend Arrien 
de fcsHabitans (a). On fuppofe commune- . 
ment qu’ Athènes a été une Ville commerçan- 
te; mais luivant Hérodote (/;), elle étoit 
aufli peuplée avant la guerre deMédie qu’en 

(a) Lib.2. Il y en eut huit cens de tués durant 
le liège, & tous les Captifs montent à trente mille. 
Diodore de Sicile, Liv. /y. dit feulement treize cens ; 
mais il rend raifon de ce petit nombre , en difant 
que les Tyriens avoient envoyé auparavant leurs 
femmes & leurs enfans à Carthage. 

(b) Lib.y. Il fait monter le nombre des Citoyens 
à trente mille. 

G iij 

/ 
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aucun autre tems depuis; & cependant en 
ce tems fon Commerce étoit fi peu de chofe, 
que comme l’obferve le même Hiftorien (V), 
les Grecs ne fréquentoient pas plus les Cotes 
même de l’Afie dont ils étoient voifms, que 
les Colonnes d’Hercule, car l’Auteur ne con- 
cevoit rien au-delà ( b ). 

(a) Ibid. Lib. y. 

(b J M. Wallace, qui eft d’accord avec M. 
H u m e fur tous ces faits, en tire des conféquences 
toutes différentes. Selon lui : La trop grande éten- 
due du Commerce entre l'Europe , Cf les coins les plus 
reculés de l’Orient & de l'Occident , eft une des cauj'es 
de la difette de monde en Europe, il foûtient qu’u- 
ne grande variété de Manufa flures, qui font la 
fuite d’un Commerce étendu , eft contraire à la 
Population, & prétend néanmoins ne fe pas contre- 
dire, lorfqu’il afTûre ailleurs qu’en Etoffe ce feroit 
un grand avantage pour l’Agriculture, la valeur 
& l’amélioration des terres, fi les Manufactures 
les plus utiles étoient établies dans les Villages, & 
foûtenues par des perfonnes riches de tous les 
Etats ; que de cette façon les Manufacturiers en- 
courageroient l’Agriculture, en pourvoyant les 
Marchés en échange de la production des terres ; 
que les Laboureurs encourager oient les Manufac- 
turiers en achetant leurs marchandifes , & que les 
uns & les autres confpireroient par des efforts réu- 
nis , à rendre les terres fertiles , le Pays peuplé & 
la Société floriffante. On ne peut nier qu’il n’y 
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Lorfque l’argent rapporte un gros intérêt, 
& le trafic de grands profits , c'eft une mar- 
que que le Commerce & l’Indufirie lont enco- 
re dans leur enfance. Lylias (V) parle de 
cent pour cent de profit fait fur une cargai- 
lon de deux talens envoyée àunediftance 
pas plus grande que d’Athènes à la Mer Adria- 
tique, & ce fait n’efi pas cité comme un ex- 
emple d’un profit exorbitant. Antidorus, 
dit Démofthène (b\ a payé trois talens & 
demi pour une maiibn qu’il a louée à un ta- 
lent par an. L’Orateur blâme les Tuteurs 
pour n’avoir pas placé fon argent aufifi avan- 
tageufement. Ma fortune, dit-il, dans onze 
ans de minorité doit avoir triplé. Il fait mon- 
ter à quarante mines la valeur de vingt des 
Efclaves que lui avoit lai(Tés fon pere, & les 
profits annuels de leur travail à douze (e). 
L’intérêt le plus modéré à Athènes , car lou- 
ait beaucoup d’érudition dans les Ouvrages diffé- 
rens de ces deux Ecrivains Anglois : quelque op- 
pofé que foit le fyftème de l’un à celui de l’autre, 
chacun d’eux fonde le lien fur des faits , & quel- 
quefois fur les mêmes : c’eft au Lefteur à décider 
lequel des deux raifonne le plus conféquemmenr. 

( a ) Orat. 33. adverf. Diagit. 

( b ) Contra Aphob. pag.2j. exedit.Aldi. 

(c) Id. ibid. pag.iÿ. 

G iiij 
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vent on payoit beaucoup plus (a), étoit à 
douze pour cent (£), & il le payoit par mois* 
Sans infifterfur l’intérêt exorbitant de trente- 
quatre pour cent, auquel les Tommes confi- 
dérables diftribuées aux Ele&ions avoient 
fait monter l’argent àRome (c); nous trou- 
vons que Verrès avant ces tems de. faétions, 
régloit vingt-quatre pour cent pour l’argent 
qu’il avoit lailTédans les mains des Publicains; 
quoique Cicéron s’écrie contre cet article, 
ce n’eft pas à caufe de l’extravagante ufurc, 
mais à caufe qu’il nétoit pas ordinaire de 
prendre aucun intérêt en pareille occa- 
sion (</). A la vérité, l’intérêt tomba à Ro- 
me après l’établilfement de l’Empire ; mais 
il ne demeura jamais fi bas pendant un tems 
un peu conftdérable, qu’il l’eft dans les Etats 
commerqans des Siècles modernes f. 

Parmi les autres inconvéniens que les La- 
cédémoniens firent éprouver aux Athéniens 
en fortifiant Décélie, Thucidide ff repré- 
fente comme un des plusconfidérables qu’ils 

(<z) Id. ibid. 

(b) Id. ibid. cf Æfchines contra Ctejiph. 

(c ) Epijl. ad Attic. Lib. y. Epifi. 21. 

(d) Contra V errent. Orat.j. 

f Voyez le Difcours IV. 

tt Liv. 7. 
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ne pouvoicnt plus apporter leur blé de l'Eu- 
bée par terre, en pafiant par Oropus, mais 
qu’ils étoient obligés de s’embarquer & de 
faire voile autour du Promontoire de Sunium. 
Ce qui eft un exemple liirprcnant de l’imper- 
feclion de la Navigation des Anciens ; car le 
trani'port par eau n’cft pas ici au-deflùs du 
double de celui par terre. 

Je ne me rappelle pas aucun pafîage de 
quelque ancien Auteur où l’accroiflcment. 
d'une Ville foit attribué à l'établi (Tcmcnt de 
quelque Manufacture. Le Commerce flo- 
. rifiant, dont il eft parlé, eft principale- 
ment l’échange de ces Commodités pour lef- 
quelles dift'érens fols & difterens climats font 
propres. Le trafic du vin & de l’huile en 
Afrique, fuivant Diodore de Sicile (/?), étoit 
le fondement des richefies d’Agrigente. La 
fituation de la Ville de Sybaris , fuivant le 
même Auteur, étoit caufe qu’elle étoit ex- 
trêmement peuplée, étant bâtie près des 
deux rivières Crathys & Sybaris. Mais nous 
pouvons obferver que ces deux rivières ne 
font pas navigables, & pouvoient feulement 
produire quelques vallées fertiles pour l’A- 
griculture, avantage li petit qu’un Ecrivain 
moderne en feroit à peine mention. 

(«) Liv.ij. 

G v 
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La barbarie des anciens Tyrans, de l’amour 
extrême de la Liberté qui animoit ces Siè- 
cles , auraient banni néceftairement tous les 
Marchands & Manufacturiers, & dépeuplé 
entièrement un Etat qui aurait fubfifté lur 
l’Induftrie & le Commerce. Tandis que le 
cruel & foupçonneux Denys commettoit 
toutes les boucheries , quel eft celui qui au- 
rait voulu refter expofé à cette implacable 
barbarie, s’il n’avoit pas été retenu par des 
biens fonds, ou s’il avoit pu emporter avec 
lui quelque Art ou quelque Induftrie pour fe 
procurer fa fubfiftance dans d’autres Pays?. 
Les perfécutions de Philippe II. & de Louïs 
XIV. ont rempli toute l’Europe de Manufac- 
turiers de Flandres & de France (a). 

J’avoue que l’Agriculture eft l’efpèce d’in- 
duftrie qui eft principalement requilè pour la 
fubfiftance d’une multitude de Peuples; mais 

(a) Ces Manufaftures, ainfi tranfportécs, pour 
me fervir des exprefîîons d’un autre Auteur An- 
glois,ont caufédc plus grands dommages aux Etats 
qui les avoient perdues (i inconfidérément. Ces 
objets innocens du Commerce font bientôt revenus 
fous la forme terrible d’ Hommes & de F aijjeatix ar- 
mes, ont fait perdre au Roi d’Efpagne la glus gran- 
de partie des Pays-Bas, & ont mis Louis XIV. à la 
fin d’une guerre qui a ruiné fon Royaume, dans le 
danger de le voir démembrer. 
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eft-il pofiible que cette Induftrie même puif- 
fe fleurir où les Manufactures & les autres 
Arts font inconnus ou négligés? La Suifle 
eft à préfent un exemple très-remarquable, 
où nous trouvons tout à la fois les plus ha- 
biles Cultivateurs de la terre, & les Trafi- 
quai les plus médiocres qu’il y ait dans tou- 
te l’Europe. Nous avons raifon de préfumer 
que l’Agriculture flcurifioit puiflamment en 
Grèce 8c en Italie, du moins en des cantons 
particuliers 8c en de certains tems ; il ne nous 
eft pas aufii bien prouvé que les Arts mécha- 
niques aient atteint le même degré de perfec- 
tion, fpécialement fi nous faiions attention 
à la grande égalité dans les anciennes Répu- 
bliques, où chaque famille étoit obligée de 
cultiver fon propre petit champ avec le plus 
de foin, pour pourvoir à fa fubfiftance. 

Mais eft-ce raifonner jufte que de conclu- 
re de ce que dans quelques exemples, l’Agri- 
culture peut fleurir fans le Commerce ou les 
Manufactures, que dans une grande étendue 
de Pays & pour des tems conlidérables, elle 
ait pû fubfifter feule? La voye la plus natu- 
relle pour l’encourager, eft d’exciter les au- 
tres efpèces d’Induflrie, 8c de fournir par-là 
à celui qui cultive la terre, un Marché où il 
vende fes denrées, 8c d’où il remporte en 
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retour les fortes de biens qui peuvent contri- 
buer à fon plaifir & à fa jouïfiance. Cette 
méthode cft infaillible & univerfelle, & com- 
me elle eft plus mile en pratique dans ces 
Couver nemens modernes que dans les An- 
ciens, il y a à préfumer que les premiers font 
plus peuplés. 

Tout homme, dit Xénophon («), peut 
être un F ermier ; il ne faut ni art ni habileté. 
T out confiftc dans une forte d’induftrie & 
d’attention au travail, une forte preuve 
qu’ainfi que Columelle paroît l’infinuer, l'A- 
griculture étoit encore allez mal connue dans 
le fiècle de Xénophon. 

Toutes les chofes qui dans ces derniers 
tems ont été découvertes ou perfectionnées, 
n’ont-elles contribué en rien à rendre lajiib- 
fiftance des hommes plusaiféc, &parcon- 
féquentàleur propagation? Notre habileté 
lupérieurc dans les Méchaniques , la décou- 
verte du nouveau Monde qui a li fort aug- 
menté le Commerce , l’établifTement des Pof- 
tes , & Tillage des Lettres de change doivent 
nécelTairemcnt avoir beaucoup contribué à 
l’encouragement des Arts & de l’Indultrie, 
& à la propagation des hommes. Si Ton vc- 

(£) Oecon. 
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noit tout à coup à perdre ces avantages, quels 
dommages s’enfuivroient dans toute efpèce 
d’affaires & de travail ! Quelles multitudes 
de familles périroient fur le champ de befoin 
& de faim ! Il ne paroît pas môme probable 
qu’aucune autre inftitution pût nous tenir 
lieu de ces nouvelles inventions. 

Avons-nous aucun lieu de croire que la 1 

Police des anciens Etats fût comparable en 
quoi que ce foit à celle des Modernes, ou 
que les hommes fuffent alors également en 
fureté, foit dans leurs maifons,foit dans leurs 
voyages par terre & par mer? Il n’eff pas 
douteux que tout homme qui voudra exami- 
ner cette queftion avec impartialité, ne nous 
donne la préférence fur ce point (//). 

Ainff en comparant le tout, il paroît im- 
poffiblc de donner des raifons fatisfaifantes, 
pourquoi le monde auroit été plus peuplé 
dans les tems Anciens que dans les Modernes. 

L’égalité de biens parmi les Anciens, la .Li- 
berté & les petites divifions de leurs Etats, 
étoient, à la vérité, favorables à la propaga- 
tion du Genre humain. Mais leurs guerres 
étoient plus fanglantes, leurs Gouvernemens 
plus faélieux &plus incertains, le Commerce 

(a) F.jfais de Morale & de Politique , Eflai. XV. 
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plus langui (Tant, les Manufactures plus fai- 
bles, & la Police générale plus négligée & 
plus irrégulière. Ces derniers avantages 
paroiffent former un contrepoids luffilànt 
aux premiers avantages , & favorifent plutôt 
l'opinion oppofée à celle qui prévaut com- 
munément iur cette matière. 

Mais , me dira-t-on, il n’y a pas de raifom 
nement à admettre contre les faits. S’il 
paroît que le monde étoit alors plus peuplé, 
qu’il ne l’eff à préfent, nous devons être al- 
lurés que toutes nos conjectures font faulfes, 
& que quelque circonftance elTcntielle dans 
la comparaifon nous a échappé. J’avoue 
cela ail'ément : je reconnois l’infuffifance de 
tous nos raifonnemens précédens. Ce ne 
font au plus que quelques petites efearmou- 
ches , & quelques faibles rencontrés qui ne 
décident rien; mais malheureufement nous 
n’avons pas de quoi rendre le combat princi- 
pal plus décifif. 

Les faits qui nous font tranfmis par les an- 
ciens Auteurs, font fi incertains & li impar- 
faits, qu’ils n’offrent rien de fatisfaifant fur 
cette matière; & comment cela pourroit-il 
être autrement? puifque les faits même qu’il 
• faut leur oppofer en calculant la grandeur 
des Etats modernes, font bien loin d’être ou 
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certains ou complets. Des Ecrivains célè- 
bres (a) ont lbuvent établi leurs calculs fur 

(a) Diodorc de Sicile, Liv. i. Chap. yj. y^. 
rapporte qu’il naquit plus de dix-fept cens enfans 
mâles en Egypte, le môme jour qui donna la naif- 
fancc au fameux Séfoftris, que le Perc de ce Mo- 
narque ordonna que l’on fit mener tous ces jeunes 
Enfans à la Cour, & qu’on leur donnât la môme 
éducation qu’à fon Fils. Perfuadé qu’élevés avec 
le Prince dès leur plus tendre enfance, ils feroient 
les Amis , fes Généraux & fes Soldats les plus fi- 
dèles & les plus affectionnés. L’ingénieux & fa- 
vant Dofleur H allé y part de-là, & donnant à 
chaque jour à peu près un pareil nombre de mâ- 
les , calcule qu’il n’en devoit pas naître dans un an 
moins de fix cens vingt mille cinq cens ; d’où il 
conclut qu’il y avoir au-delà de dix-fept millions de 
mâles en Egypte dans ce fiècle reculé, & en ad- 
mettant un nombre égal d’Enfans de l’autre Sexe, 
qu’il s’y trouva plus de trente-quatre millions d’a- 
mes. Le calcul eft juftc; mais fur quoi porte-t-il? 
Sur un fait, peut-ôtre fabuleux comme tant d’au- 
tres , que les Hifloriens ont rapporté de ce môme 
Séfoftris. 

Ce célèbre Mathématicien a auffi établi une Ré- 
gie par laquelle on peut à peu près déterminer le 
nombre d’Habitans de quelque Ville , ou quelque 
Etat que ce foit, par celui de les Hommes de guer- 
re. M. Wallace, qui l’admet, compare les 
Egyptiens & les François , & comptant ceux-ci au 
nombre de feize ou vingt millions, & l’Armée que 
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des fondemens qui ne valoient pas mieux 
que ceux de l’Empereur Hcliogabale, qui 
forma une eftimation de l’immenfe grandeur 
de Rome, du poids de dix mille livres de toile 


leRoi maintient fur le pié de deux cens mille hom- 
mes, trouve que l’Egypte, fuivant cette propor- 
tion , doit avoir contenu trente-deux ou quarante 
millions d’Habitans. Sans remonter plus haut 
que le commencement du Régné de Louis XIV. 
lorlqu’il n'avoit encore que de petites Armées qui 
faifoient de fi grandes choies, dans une pareille 
comparaifon faite de ce tems-là , fur les principes 
de M. Halle y, la France auroir joué un bien 
plus petit rôle vis-à-vis de l’Egypte. Il n’y a 
pourtant pas apparence qu’elle fût alors moins 
peuplée.' De nouvelles combinaifons dans la Po- 
litique de l’Europe ont obligé depuis la France à 
tenir un plus grand nombre de Troupes furpié. 
On n’en doit pas conclure pour cela qu’elle ait au- 
jourd’hui un plus grand nombre d’Habitans^ Que 
feroit-ce li on faifoit le même calcul fous les Régnés 
de Louis XI. ou de François I. & à plus forte rai- 
fon fous ceux de leurs Prédécefieurs ! La faufleté 
des réfultats fufliroit pour faire fentir la témérité, 
& peut-être le ridicule de tous ces calculs fur les- 
quels on bâtit de femblables fyftèmes. Les An- 
glois lont convaincus qu’on peut tout calculer, & 
en cela ils ont raifon ; mais ils ne prennent pas 
touj ours garde, s’ils ont les fondemens nécclfaires 
pour appuyer leurs calculs. 

d’ Araignées, 
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d’ Araignées, qui furent trouvées dans cette 
•Ville (a). 

Il eft à remarquer que les nombres de tou- 
te efpècc font incertains dans les anciens Au- 
teurs , & ont été fujets à de plus grandes cor- 
ruptions, qu’aucune autre partie du Texte. 
La raiibn en eft bien fenfible ; les autres al- 
térations d’ordinaire affeélent le fens ou la 
Grammaire , & font plus aifément apperçues 
par le Leéfeur & par le Copifte. 

On trouve peu d’énumérations des Habi- 
tans de quelque Pays par un ancien Auteur 
digne de foi, faites de maniéré à fournir des 
vues allez étendues de comparaifon. 

Il cft probable qu’il y avoit anciennement 
des moyens de vérifier les nombres des Ci- 
toyens affignés à chaque Ville libre, parce 
qu’ils entroient pour une partie dans le Gou- 
vernement, & que l’on en gardoit des Ré- 
giftres exaéls. Mais comme on ne fait ja- 
mais mention du nombre des Elclaves, cela 
nous laifTe dans l’incertitude fur la quantité 
des Habitans d’une feule Ville. 

La première page de Thucidide eft, à 
mon avis , le commencement d’une Hiftoira 
réelle. Toutes les HiAoircs précédentes font 

(a) Ælii Laniprid. in vitdHeliogalalis , Cap. 28. 

Tme U. H 
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tellement mêlées de Fables, que les Philo- 
fophes doivent les abandonner en grande 
partie à l’embclliffement des Poètes & des 
Orateurs. 

En général, il y a plus de candeur & de 
fincérité dans les anciens Hifloriensj mais 
moins d’exaélitude & de foin. Nos fadtions 
fpéculatives , fur-tout celles de Religion, 
nous fafcinent tellement les yeux, que les 
hommes femblent regarder l’impartialité, 
avec leurs Adverfaires & avec les Hérétiques, 
comme un vice ou une foibleffe. Mais l’im- , 
preiïion, en rendant les Livres fi communs, 
oblige les Hiftoriens modernes à éviter avec 
plus de foin les incongruités & les contradic- 
tions. Diodore de Sicile eft un bon Ecri- 
vain ; c’eft pour cela même que je vois avec 
peine que fa Narration contredit, en tant de 
particularités, les deux Ouvrages les plus au- 
thentiques de l’Hiftoire Grecque, à favoir, 
l’Expédition de Xénophon, & les Oraiions 
de Démofthène. Plutarque & Appien paroîf- 
fent à peine avoir lû les Epîtres de Cicéron. 

A l’égard des tems éloignés, les nombres 
desHabitans de chaque Ville, dont il eft fait 
mention, font fouvent trop ridicules pour 
être d’aucune autorité. Les Citoyens libres 
deSybaris en état de porter les armes, & qui 
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furent mis en bataille, étoient au nombre 
de trois cens mille. Ils rencontrèrent à Sia- 
- gra cent mille Citoyens de Crotone, autre 
Ville Grecque, qui leur étoit contiguë & fu- 
rent défaits par eux. C’efl un fait que rap- 
porte Diodore de Sicile, & fur lequel il in- 
îiile très-férieufement («). Strabon fait auffi 
mention du même nombre de Sybarites (£). 

Diodore de Sicile (c) faifant le calcul des 
habitans d’Agrigcnte, lorfque cette Ville fut 
détruite par les Carthaginois, dit qu’ils mon- 
toient à vingt mille Citoyens, deux cens 
mille Etrangers , outre les Efclaves qui dans 
une Ville auffi opulente qu’il repréfente celle- 
ci , dévoient pour le moins être auffi nom- 
breux. Il efl à remarquer que les femmes 
& les enfans n’y font pas compris, & que par 
conféquent fur le tout, la Ville devoit conte- 
nir près de deux millions d habitans (</). Et 
quçlle étoit la railon d’un nombre fi prodi- / • - 
gieux? Les Agrigentins étoient très-indul- 
trieux à cultiver les champs voifins,qui n ex- 

(a) Lib. 12. 

( b ) Lib. 6. 

(c) Lib. ij. 

( d ) Diogène de LaCrte, dans la Vie d’Empé- 
docle, dit qu’Agrigcnte contenoit feulement huit 
cens mille Habitans. 

's H ij 
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cédoient pas une petite Province d’Angleter- 
re , & ils trafiquoient avec leur vin & leur 
huile en Afrique, qui manquoit alors entiè- 
rement de toutes ces Denrées. 

Ptolomée, ditThéocrité (/z), commande 
à trente trois mille trois cens trente neuf Vil- 
les. Je fuppofe qu’il n’a affigné ce nombre 
qu'à caufe de la fingularité. Diodore de Si- 
cile f donne trois millions d’Habitans à 
l’Egypte, nombre afïurément très-modique ; 
mais il fait monter celui des Villes qu’elle 
contenoit à dix-huit mille, ce qui eft une con- 
tradiction évidente. 

Il dit ff qu’il y a voit anciennement dans 
ce Pays fept millions d’hommes; c’eft ainfi 
que les tems reculés ont toujours été le plus 
enviés & le plus admirés. 

Je crois aiiement que l’Armée de Xerxès 
étoit extrêmement nombreufe , foit à caufe 
de la grande étendue de fon Empire, foit en 
conlequence de la folle coûtume des Nations 
Orientales d’embarralfer leurs Camps d’une 
multitude fuperflue. Mais aucun homme rai- 
fonnable citera-t-il les narrations merveilleu- 
fes d’Hérodote comme une autorité? J’a- 

fnj Idyll. 17. 
t Lib. 1. 
tt Id. ibid. 
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voue qu’il y a quelque chofe de très-fenfé 
dans l’argument deLyfias fur ce fujet ( a ). 
Si l’Armée de Xerxès , dit-il , n’avoit pas été 
fi prodigieufement nombreufe, elle n’eût 
jamais fait un pont fur l’Hellefpont j il lui- 
auroit été plus aifé de faire faire aux hommes 
- un trajet fi court, fur le grand nombre de 
vaifleaux dont il étoit Maître. 

Polybe dit f que les Romains entre la pre- 
mière & la fécondé guerre Punique, étant 
menacés d’une invafion par les Gaulois, 
firent la revue de toutes leurs forces & de 
celles de leurs Alliés, & quelles fe trouvè- 
rent monter à fept cens mille hommes en 
état de porter les armes ; nombre prodigieux 
afiîirément & qui joint à ‘celui des Elclaves, 
-eft probablement plus que cette étendue de 
Pays ne comporte à préfent f f. Il femble 
cependant que le calcul ait été fait avec quel- 
que exaélitude, & Polybe nous donne le dé‘ 
tail des particularités \ mais n’a-t-on pas pu 


{a) Orat. f une bris. 
t Liv. 2. 

ft Le Pays qui fournit ce nombre n’étoit pas au- 
defTus du tiers de l’Italie ; à favoir , les Etats du 
Pape, la Tofeane & une partie du Royaume de _ - 
Naples. , 

H iii 
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amplifier le nombre pour donner plus de 
courage au Peuple? 

Diodore de Sicile fait monter la même 
énumération à près d’un million: ces varia- 
tions font fufpeéles. Il eft évident qu’il fup- 
pofe auiïi que de fon tems l’Italie n ’étoit pas 
îi peuplée, autre circonftancc qui autorife 
nos foupçons : car qui peut croire que les 
Habitans de ce Pays aient diminué dépuis le 
tems de la première guerre Punique jufqu’à 
celui du Triumvirat? 

Jules Céfar,fuivant Appien f, livra batail- 
le à quatre millions de Gaulois, il en tua un 
million, & il en prit un autre prifonnierff ; en 
fuppofant que le nombre des Soldats de l’ar- 
mée ennemie & céluides morts fuflent en ef- 
fet rapportés avec exaélitude, ce qui n’efi ja- 
mais poffible ; ( comment pourroit-on favoir 
combien fouvent le même Homme eft re- 
tourné dans les armées, ou comment diftin- 
guer les Soldats nouvellement enrégimentés 
des Anciens? On ne doit faire aucune atten- 
tion à ces calculs exagérés, fur-tout lorfque 


t Celtica. 

tt Plutarch. in vitâ Cœf ne fait monter cette 
armée de Gaulois qu’à trois millions. Julian, in 
Cœfaribus , à deux. 
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l’Auteur ne nous dit rien de la manière dont 
ces calculs ont été faits. 

Paterculus ne fait monter le nombre f 
des Soldats tués par l’armée de Céfar qu’à 
' quatre cens mille. - Ce compte paroît beau- 
coup plus raifonnable, & en effet plus aifé à 
concilier avec l’Hifloire de ces guerres , que 
le Conquérant a donnée lui-même dans fes 
Commentaires. 

On s’imagineroit que chaque circonftance 
de la vie & des actions de Denys l’Ancien 
pourrait être regardée comme authentique, 
& exemte de toute exagération fabuleufe, 
foit parce qu’il vivoit dans un tems où les 
Lettres fleuriffoient dans la Grèce, foit par- 
ce que Ton principal Hifloricn étoit Philiftus, 
homme reconnu pour un grand génie, & qui 
étoit Courtifan & Miniftre de ce Prince. 
Mais pouvons-nous admettre qu’il eût fur pié 
une armée de cent mille hommes d’infante- 
rie, & de dix mille deCavalerie, & uneFlot- 
te de quatre cens Galères ff? Il eft à re- 
marquer qu’il eft ici queftion de Troupes 
mercenaires qui fubfifîoient de leur paye, 
Comme nos Armées en Europe : car les Ci- 
toyens étoient tout dèiàrmés, & lorfqu’après 

f Lib. 2. Cap. 47. 
tf Diod. Sic. Lib. 2. 
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Dion envahit la Sicile, & quil appella Tes 
Compatriotes pour venger leur Liberté, il 
fut obligé d’apporter des armes avec lui qu’il 
fiiflribua parmi ceux qui le joignirent f. 

Dans un Etat où l’Agriculture feule fleu- 
rit, il peut y avoir beaucoup d’Habitans, & 
s’ils font bien armés & bien difeiplinés, c’efl: 
une grande force qui cft toujours prête dans 
l’occaflonj mais on ne peut maintenir un 
Corps confidérable de Troupes mercenaires, 
fans Commerce & fans Manufactures, ou 
fans des Domaines très-étendus. Les Pro- 
vinces-Unies n’ont jamais eu, foit fur terre, 
foit fur mer, les mêmes forces que celles 
que l’on dit avoir appartenu à Denys. Ce- 
pendant elles polfèdent un aufli grand terri- 
toire, parfaitement bien cultivé, & ont in- 
finiment plus de reflourcc dans leur Com- 
merce & leur Induflrie. Diodore de Sicile 
avoue que de fon tems même l’armée de De- 
nys paroîfloit incroyable ; c’eft-à-dire, com- 
me je l’explique, pafloit pour une pure fic- 
tion que l’on devoit à la flatterie outrée des 
Courtifans, & peut-être à la vanité & à la 
Politiqiib du Tyran lui-même. 

La critique peut avec juftice être foupçon- 
née de témérité , lorfqu’elle prétend corriger 

t Plutarch. in vit a Dionyf. 
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ou difputcr le fimple témoignage des An- 
ciens Hiftoriens par quelque railbnnement 
probable ou analogique; cependant la licen- 
ce des Auteurs fur toute forte de fujets , & \ 

particulièrement à l’égard des nombres eft fi 
grande, que nous devons toujours demeu- 
rer dans une efpèce de doute ou de rélerve, 
toutes les fois que les faits qu’ils avancent 
s’écartent dans la moindre chofe des bornes 
ordinaires de la nature & de l’expérience. 

J’en choiürai un exemple dans l’Hiftoire Mo- 
derne. Le Chevalier Temple nous dit dans fes 
Mémoires, qu’ayant eû une converlation li- 
bre avec Charles II. il avoit faifi cette occa- 
fton pour lui repréfenter l’impoffibilité d’in- 
troduire dans cette Isle la Religion &c le Gou- 
vernement de France, principalement à cau- 
fe des grandes forces néceÜaires pour foû- 
mettre l’efprit & la liberté d’un Peuple fi 
brave. „ Les Romains, dit-il , furent forcés 
„de tenir ici douze Légions (a) à ce deflfein 
„ (une grande abfurdi té) & Cromwell a laiffé 
„une Armée de près de quatre-vingt; mille ' 

(a) Strabon, I/o. 4. dit qu’une Légion feroit 
fuffifante , avec quelque peu de Cavalerie ; mais 
les Romains communément entretenoiertt une plus 
grande force dans cette Isle, qu’ils n’ont jamais 
pris la peine de fubjuguer entièrement. 

H v 
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„ hommes.” Ce fait ne doit-il pas être re- 
gardé par les Critiques futurs, comme dé- 
montré lorfqu’ils le trouveront affirmé par 
un fage & favant Miniftre d’Etat, qui étoit 
Contemporain du fait, & qui adreffe la pa- 
role fur un fujet dèfagréable à un grand Mo- 
narque qui étoit auffi Contemporain , & qui 
avoit rompu ces mêmes forces quatorze ans 
auparavant. Cependant il eft aifé de prou- 
ver par des autorités inconteftables, que lori- 
que Cromwel mourut, fon Armée ne mon- 
toit pas à la moitié du nombre ci-deflus 
allégué. 

C’cft une erreur ordinaire de confidérer 
tous les Siècles de l’Antiquité , comme une 
même période de tems, & de calculer le 
nombre d’Habitans contenus dans les gran- 
des Villes, comme fi ces Villes avoient été 
toutes Contemporaines. Les Colonies Grec- 
ques fleurirent extrêmement en Sicile durant 
le Siècle d’Alexandre ; mais du tems d’Au- 
gufle, elles étoient tellement tombées que 
prèfque tout le produit de cette Isle'fertile 
étoit confommé en Italie f. 

Examinons à préient le nombre des Ha- 
bitans aflignés aux Villes particulières de 

f Strabon, Liv.6. 
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l’Antiquité ; & en omettant ce qui regarde 
Ninive, Babylone & la Thébes d’Egypte, 
renfermons-nous dans la Sphère de l’Hiftoire 
réelle des Empires Grec & Romain. Il faut 
que j’avoue que plus je réfléchis fur ce fu- 
jet, plus je me fens enclin au Scepticifme à 
legard de cette grande Population attribuée 
aux anciens tems. 

Platon (a) dit qu’ Athènes efl: une très- 
grande Ville ; & c’étoit fûrement la plus 

grande de toutes les Villes Grecques (£), ex- 
cepté Syracufe qui étoit à peu près de la mê- 
me grandeur dans le tems de Thucididc (c), 
& qui après s’accrut beaucoup au-delà. Car 
Cicéron f en parle comme de la plus gran- 
de des Villes Grecques de fon tems , ne com- 
prenant pas apparemment ni Antioche, ni 
Aléxandrie fous cette dénomination. Athé- 


(a) Apolog. Socr. 

(b) Argos paroît aulîî avoir été une grande 
Ville ; car Lyfias fe contente de dire qu’elle n’ex- 
cédoit pas Athènes. Orat . 34. 

( c ) Lib.6. Voyez auflî P lut ar ch. in vit à Nicùe. 

f Orat. contra Verre m, Liv. 4. Chap.32. Strabon, 
Liv. 6. dit qu’elle avoir vingt-deux milles de tour; 
mais il faut confidérer qu’elle contcnoit deux Ha- 
vres, dont l’un étoit très-vafte, & pouvoit être 
regardé comme une efpèce de rade. 
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née («) dit que par le calcul de Dcmétrius 
Phaléréus, il y avoit à Athènes vingt-un mil- 
le Citoyens, dix mille Etrangers & quatre 
cens mille F.fclaves. Ceux dont je révoque 
l’opinion en doute, infiftent beaucoup fur 
ce nombre, & ils le regardent comme un fait 
décifif pour leur fentiment. Mais , à mon 
avis, il n’efi: pas douteux qu’ Athénée & Ctéfi- 
clès qu'il cite, ne fe foient ici trompés. Le 
nombre des Elclaves cft augmenté d’un chif- 
fre entier, & ne doit être compté que pour 
quarante mille. 

Premièrement, lorfqu’ Athénée (V) dit que 
le nombre des Citoyens étoit de vingt-un 
mille, il n’efi queftion que des hommes faits; 
car Hérodote f dit qu’Ariftagoras , Ambaf- 
fadeur des Ioniens, trouva qu’il étoit plus 
difficile de tromper un Spartiate que trente 
mille Athéniens, voulant parler de tout l’Etat 
qu’il fuppofe réuni dans une Affemblée du 
Peuple, excluant les femmes & lesenfans. 
Thucidide ff dit qu’en faifantdes déductions 
pour les abfens employés dans les Flottes, 

(a) Lib. 6. Cap. 20 . 

(b) Démofthène en compte vihgt mille. Con- 
tra Arijlog. 

t Liv. y. 

ft Lib. 8- 
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l’Armée & les Gamifons,ou retenus par leurs 
affaires particulières, les Affemblées des Athé- 
niens n’ont jamais monté à cinq mille hom- 
mes. jLes Troupes dont le même Hiffo- 
rien (ci) fait 1 énumération, & qui étoient 
toutes compofées de Citoyens, au nombre 
de treize mille hommes d’infanterie armée, 
prouvent la même maniéré de calculer. 

Tous les Hifforiens Grecs (T) ont fuivi 
cette méthode, & entendent toujours parler 
d’hommes faits, lorfqu’ils donnent le nom- 
bre des Habitans f de quçlque République. 
Ceux-ci donc étant le quatrième des Habi- 
tans d’Athènes, fur ce pié les Citoyeps libres 
alloient à quatre-vingt-quatre mille, les 
Etrangers à quarante mille, 8 c les Efclaves, 
en calculant par le plus petit nombre, 8c en 
les fuppofant mariés, 8c faifant des enfans, 
comme les hommes libres, à centfoixante 
mille ff. A infi tous les Habitans enfemble 
dévoient faire à peu près deux cens quatre- 
vingt-quatre mille; un nombre aflurément 
affez conlidérable. L’autre calcul d’un mil- 

( a ) Lib. 2. Le calcul de Diodore de Sicile s’ac- 
corde parfaitement avec celui-ci, Lib. 12. 

(b) Xéuophon, Mem. Lib. 2. 
t Lib. 2 . 1 

tt De Rations red. 
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lion fcpt cens vingt mille j fait Athènes plus 
grande que Londres & Paris réunis. 

Secondement, il n’y avoit que dix mille 
maifons à Athènes. 

Troifièmement, quoique letendue des 
murs f, telle que Thucidide nous la donne, 
fût grande (à lavoir dix-huit milles, outre 
la Cote de la Mer), cependant Xénophon 
dit qu’il y avoit de vaftes champs au-dedans 
des murs. Il paroît, à la vérité, qu’ils ont 
joint quatre Cités diftinéles & féparées. 

Quatrièmement, les Hiftoriens ne par- 
lent d’aucune révolte d’Efclaves, excepté un 


f Obfervons que lorfque Denys d’Halicarnaffe 
dit, que fi l’on regarde les anciens murs de Rome, 
l’étendue de cette Ville ne paroîtra pas plus gran- 
de que celle d’Athènes, il faut qu’il entende l’Acro- 
polis ou la Ville haute. Aucun ancien Auteur ne 
parle jamais duPyrée, dePhalérus & de Micny- 
chia, comme de la même chofe qu’Athônes. On 
peut encore beaucoup moins fuppofer que Denys 
ait voulu confidérer la matière fous cet afpetl, 
après que les murs de Cimon & de Périclès furent 
détruits , & qu’Athènes fut entièrement féparée de 
ces autres Villes. Cette obfervation fait tomber 
tous les raifonnemens deVolîîus, & introduit le » 
fens commun dans ces calculs. 


\ 
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trouble féditieux parmi ceux qui travail- 
loient aux Mines (æ). 

Cinquièmement, Xénophon (/>), Démof- 
thène f & Plaute ff, difent que les Efclaves 
étoient traités avec beaucoup de douceur & 
d’indulgence, ce qui n’auroit pas été lé cas, 
ft la difproportion eût été de vingt à un. Elle 
n’eft pas fi grande dans nos Colonies ; cepen- 
dant nous fournies obligés d’exercer fur nos 
Nègres le Gouvernement Militaire le plus 
rigoureux. 

Sixièmement, aucun homme n’eft jamais 
cftimé riche pour poflféder ce qui peut être 
compté comme une égale diftribution de 
propriété dans un Pays, ou même le triple 
ou le quadruple de ce bien. Ainfi quelques 
gens calculent que chaque perfonne en An- 
gleterre dépenfe fix lois par jour, cependant 
celui qui a cinq fois cette fomme à dépenfer, 
eft encore regardé comme pauvre. Reve- 
nons aux Anciens ; au rapport d 'Echine fff, 
Timarche avoit joui d’une affez grande for- 
tune ; il n’étoit cependant Maître que de 

(a) Athénée , Lib. 6. 

(/>) De Rep. Atlien. 

t Philipp. j. 

ff Sticho. 

ttt Contra Timarch. 
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. . i 

dix Efclaves employés aux Manufactures. 
Lyiias & Ton frere, deux Etrangers furent 
profcrits par les quarante pour leurs grandes 
, richefles; quoiqu'ils n’en euflent chacun que 
foixante (a). Démofthène fut lai (Té très- 
riche par ion Pere , cependant il n’avoit pas 
plus de cinquante-deux Efclaves ( b ). L’At- 
telicr de fcs vingt Mcnuiliers d’Ebénifterie, 
e(t regardé comme une Manufacture tres- 
confidérable (c). v 

Septièmement, durant la guerre deDécé- 
lic, comme les HifloricnsGrecs l’appellent, 
vingt mille Efclaves délèrtèrent,& ièlon Thu- 
cidide (</) réduiftrent les Athéniens à de 
grandes extrémités. Ceci n’auroit pû arri- 
ver fi ccs déferteurs n’euffent été que la ving- 
tième partie des Efclaves, & les meilleurs 
n’auroient pas déferté. 

Huitièmement, Xénophon (e) propofe un 
plan pour entretenir aux dépens du Public 
dix mille Efclaves ; & chacun, dit-il, fe con- 
i vaincra aifément que l’Etat en peut fuppor- 
ter un aufii grand nombre, en confidérant 

(a) Orat. il. 

{b) Contra Aphob. 

(c) Ibid. 

( d ) Lib.y. 

(e) De Katione red. 
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la quantité que nous en avions avant la guer- 
re de Décélie ; maniéré de parler entière- 
ment incompatible avec le nombre plus 
grand d’ Athénée. 

Neuvièmement, tout ce que les Athé- 
niens payoient a l'Etat ne montoit pas à Six 
mille talens, & quoique les nombres dans 
les anciens Manuscrits Soient Souvent ioup- 
qonnés par les Critiques, cependant celui-ci 
cft inconteftable, Soit à cauSe que Démofthè- 
ne (<z) qui le donne, entre aufïi dans les dé- 
tails qui le vérifient, Soit à cauSe que Poly- 
be (f) afligne le même nombre, & en Sait 
la baie de Ses raiSonnemens. Or, l’ESclave 
le plus commun pouvoit gagner par Son tra- 
vail une obole par jour au-deffusde fa lùbfiS- 
tancc, comme nous l’apprenons de Xéno- 
phon f, qui dit que l’Intendant de Nicias 
payoit autant à Son Maître pour chaque El- 
clave qu’il employoit au travail des Mines. 
Si l’on veut prendre la peine de Supputer une 
obole par jour, & les ESclaves à quatre cpns 
mille, en calculant Seulement au denier- vingt- 
cinq, on tr ouvera la Somme de douze mille 
talens, en failant même une dédudlion pour 

(a) I)e ClaJJibus. 

(b) Lib.2. Cap. 62. 

j De Rat ion e red. 

Terne IL 



. Digitized by Google 


DISCOURS 


130 

le grand nombre de fêtes que l’on obfervoit 
à Athènes. D’ailleurs, plufieurs Efclaves , 
tiroient de leur Art une valeur beaucoup 
plus grande. Le prix le plus bas que Dé- 
mofthène f effime les Efclaves de fon perc, 
eft de deux mines par tête; & fur cette fup- 
pofition, il eft aflez difficile, je l’avoue, de 
concilier même le nombre de quarante mille 
Efclaves avec le Cens de lix mille talens. 

Dixièmemement, Thucidide ff dit que 
Chios contenoit plus d’Efclaves qu’aucune 
Ville de la Grèce, excepté Sparte. Donc 
Sparte en avoit alors plus qu’Athènes à pro- 
portion du nombre des Citoyens. Il y avoit 
de Spartiates neuf mille dans la Ville, trente 
mille dans le Pays *. Les Efclaves mâles 
alors au-delfus de vingt ans, dévoient aller à 
■plus de fept cens quatre-vingt mille, ce qui 
feroit en tout plus de trois millions cent vingt 
mille: nombre qu’il auroit été impoffible de 
faire fubfifter dans un Pays étroit & defert, 
tel que la Laconie qui n’avoit pas de Com- 
merce. Si le nombre des Elotes eût été fi 
prodigieux, le maffacre de deux mille dont 


f Contra Aphob. 
ff Lib.g. 

* Plutarch. in vitd LycuVg. 


v 



Digitized by Googfa 



P 0 L 1 TI Q^U E S. 131 

Thucidide * fait mention les auroit irrités 
fans les affoiblir. 

D’ailleurs , il faut obferver que le nombre 
quel qu’il foit, affigné par Athénée **,’ com- n 
prend tous les Habitans de l’Attique aufii- 
bien que ceux d’Athènes. Les Athéniens 
aimoient beaucoup la vie de la Campagne 
comme nous l’apprenons de Thucidide f j 
& lorfqu’ils furent tous refferrés dans leur 
Ville par l’invafion de leur territoire durant 
la guerre duPéloponefe, la Ville ne fe trouva 
pas en état de les contenir, & ils furent obli- 
gés faute de logement, de coucher fous les 
Portiques, dans les Temples, & même dans 
les rués ff. 

La même remarque doit s’étendre à tou- 
tes: les autres Villes de la Grèce ; lorfqu’il eft 
queftion du nombre des Citoyens, nous de- 

* Lib. 4. 

** Le même Auteur affÛre que Corinthe avoit 
autrefois quatre cens foixante mille Efclaves; Egi- 
ne , quatre cens foixante & dix mille : mais les rai- 
fonnemens précédais font bien forts contre ces 
faits. Il ell: pourtant à remarquer qu’ Athénée cite 
pour ce dernier fait , une autorité auiïi grande que 
celle d’Ariftote. Le Scholiaite fur Pindare fait 
mention du môme nombre d’Efclaves à Egine. 

f Lib. 2. 

t f ld. ibid. 
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vons toûjours l’entendre des Habitans’du 
Pays voilin, aufîi-bien que de la Ville. Ce- 
pendant avec tout cela il fout avouer que la 
Grèce étoit un Pays très-peuplé, & cxcédoit 
de beaucoup ce que nous pourrions imagi- 
ner d’un li petit territoire, qui n’étoitpas 
naturellement trop fertile , & qui ne tiroit 
aucuns lupplémensdeblc des autres endroits. 
Car excepté Athènes , qui commerçoit avec 
le Pont * pour cette denrée, les autres Vil- 
les paroiffent avoir fubfifté principalement 
de leur territoire voifin. 


* Demofth. contra Lept .. Les Athéniens riroient 
annuellement du Pont, quatre cens mille Boifleaux 
de blé , comme il paroiflbit par les Régillres de la 
Douane. En ce tems ils en riroient peu d’aucune 
autre place. Ceci en paflant eft une forte preuve 
qu’il y a quelque grande erreur dans le paiïagc pré- 
cédent d’Athénée ; car l’ Attique étoit li flérile en 
blé, qu’elle n’en produifoit pas affez pour nour- 
rir les Payfans. Titi-Livii, Lib. 4.3. Cap. 6. Lucian. 
('Navigiimi Jivc vota ) dit, qu’un Vaifleau qui par 
les dimenlions qu’il en donne, paroît avoir été en- 
viron de la grandeur de nos Vaifleaux du troilième 
rang, portoit autant de blé qu’il en falloit pour 
faire fubfifter l’Attique pendant un an. Mais peut- 
être qu’ Athènes étoit déchue en ce tems ; & d’ail- 
leurs il n’eft pas fur de le fier à ces calculs de Rhé- 
torique purement arbitraires. 
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Rhodes efl bien connue pour avoir été 
une Ville d’un Commerce très-étendu, & de 
beaucoup de réputation & de fplendeur; ce- 
pendant elle ne contenoit que fix mille Ci- 
toyens en état de porter les armes lorlqu’elle 
fut afliégée par Démétrius (a). 

Thébes a toujours été une des Villes Ca- 
pitales de la Grèce (/;), cependant elle ne 
l’emportoit pas fur Rhodes par le nombre de 
les Habitans (c); Xénophon dit que Phlia- 
iia efl une petite Ville f. Nous trouvons 
néanmoins qu’elle contenoit iix mille Ci- 1 
toyens ff. Je n’entreprendrai pas de conci- 
lier des faits auffi contradictoires. 

Mantinée étoit égale à quelque Ville d’Ar- 
cadie * que ce fût, & par conféquent elle 
étoit égale à Mégalopolis, qui avoit cin- 
quante Rades, ou fix milles & un quart de 
circonférence ** 5 cependant Mantinée n’a voit 
que trente mille Citoyens ***; donc les Vil- 

(a) Diod. Sic. Lib.20. 

( b ) Ifoc.Paneg. 

(c) Diod. Sic. Lib. ij. 77. 

f Hijl. Grœc. Lib. 7. 

tt ld. Lib. 7. ; 

* Polyb. Lib. 2. 

** Polyb. Lib. 9. Cap, 20. 

*** Lylias, Orat. 54. 

' • I iij 
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les Grecques contenoient fouvent des champs 
& des jardins avec les maifons , donc nous 
ne pouvons juger du nombre de leurs Habi- 
tans par l’étendue de leurs murs. Athènes 
ne contcnoit pas plus de dix mille maifons, 
tandis que fes murs avec la cote de la Mer 
avoient plus de vingt milles d’étendue. Sy- 
racufc étoit de vingt-deux milles en circonfé- 
rence. A peine cependant a-t-il été remar- 
qué par les Anciens, que cette Ville ait été 
plus peuplée qu’ Athènes. Babylone étoit un 
quarré de quinze milles ou de foixante milles 
en circuit ; mais nous apprenons de Pline 
qu’il y avoit des enclos & de valles champs 
cultivés. Le mur de Marc-Aurele étoit de 
cinquante milles de circonférence *. Le cir- 
cuit de toutes les treize divifions de Rome, 
fuivant Publius Vi&or, n ’étoit que d’environ 
quarante-trois milles. Lorlque l’ennemi cn- 
vahiffoit le Pays, tous les Habitans fereti- 
roient dans les murs des Villes avec leur bé- 
tail, leurs meubles, leurs inflrumens d’Agri- 
culture, &c. La grande hauteur des murs 
faifoit qu’un petit nombre d’hommes pou- 
voit les défendre facilement. 

Sparte, ditXénophon **, eft une dcsVil- 

* V opij'cuf , in vit â Aurel. 

' ** De Rep. Laced. Il n’eft pas aifé de concilier 
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les de la Grèce qui a le moins d’Habitans ; 
cependant Polybe (//) dit quelle avoit qua- 
rante huit ftades de circonférence, & qu’elle 
étoit ronde. 

Tous les Etoliens en état de porter les ar- 
mes du tems d’Antipater, ne faifoientque 
dix mille hommes (^). / 

Polybe nous dit que la Ligue Achéenne 
pouvoit, fans aucun inconvénient, raffembler 
trente ou quarante mille hommes, & ce cal- 
cul paroît très-probable ; car cette Ligue 
comprenoit la plus grande partie du Pélopo- 
nèfe: cependant Paufanias (c), parlant du 
même tems, dit que tous les Achéens en état 
de porter les armes, même lorfquc plufieurs 
Efclaves affranchis leur furent joints, ne 
montoient pas à plus de quinze mille. 

Les Theffaliens jufqua la derniere con- 
quête qu’en firent les Romains, furent dans 
tous les tems, turbulens, factieux & fédi- 
tieux *j ainfi il n cfi pas naturel de fuppofer 


ce paffage avec celui de Plutarque, qui ditqueSpar- 
te avoit neuf mille Citoyens. 

(a) Polyb. Lib. 9. Cap. ?o. 

• (b) Diod. Sic. Lib. 18. 

( c ) In Achaïcis. 

* Titi-Livii, Lib.34.Cap. ft. Plato in Critonc. 

I iiij 
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que cette partie de la Grèce ait jamais été 
fort peuplée. 

Tous lesHabitans de l’Epire, de tout âge, 
detoutfexe, & de toute condition, qui fu- 
rent vendus par Paul Emile , montèrent feu- 
lement à cent cinquante mille *; cependant 
l’Epire n’avoit pas le double d’étendue de la 
Province d’Yorck **. 

* Titi-Livii, l ib.45. Cap. 34. 

** Un Ecrivain moderne de France, dans fes 
. Observations fur les Grecs , a remarqué que Philippe 
de Macédoine étant déclaré Capitaine-Général des 
Grecs, auroit été foûtenu par la force de deux cens 
trente mille hommes de cette Nation, dans l’expé- 
dition qu’il projettoit contre la Perfe. Je fuppo- 
fe que ce nombre comprend tous les Citoyens li- 
bres de toutes les Villes: mais i’avoueque ma mé- 
moire ne me rappelle pas fur quelle autorité ce 
calcul eft fondé. Cet Auteur, quoique d’ailleurs 
très-ingénieux, a fuivi une mauvaife méthode, de 
donner beaucoup d’érudition fans une citation. 
Mais en fuppofant qüe cette énumération pût être 
juftifiée par de bonnes autorités, nous pouvons 
établir le calcul fuivant. Les Grecs libres de tout 
âge & de tout fexe,étoicnt au nombre de neuf cens 
vingt mille. Les El’claves, en les calculant com- 
me ci-deflus par le nombre des Efclaves Athéniens, 
qui rarement étoient mariés ou avoient des famil- 
, , les, étoient le double des Citoyens mâles , en état 
de porter les armes c’eft-à-dire, quatre cens foixan- 


/ 
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Nous pouvons examiner à préfent le nom- 
bre du Peuple dans Rome & dans l’Italie, & 
ramaffer le peu que l’on a de lumière difper- 
fée dans des palfages des Auteurs anciens. 
Nous' trouverons de grandes difficultés à 
fixer aucune opinion fur ce fujet, & aucunes 
railbns pour appuyer ces calculs exagères, 
que les Écrivains Modernes font tant valoir. 

Denys d’Halicarnafle (/z) dit que les an- 
ciens murs de Rome avoient à peu près la 
même circonférence que ceux d’Athènes ; 
mais que l’étendue des Fauxbourgs étoit im- 
menfe, & que l’on ne lavoit ni où la Ville fi- 
nifibit, ni où la Campagne commenqoit. Il 
paroît par le même Auteur (^), par Ju vé- 
nal *, & par quelques autres Auteurs an- 
ciens **, que dans quelques endroits de Ro- 


te mille, & tous les Habitans de l’ancienne Grèce, 
environ un million trois cens quatre-vingt mille, 
nombre qui n’eft pas confidérable, & qui n’excè- 
de pas de beaucoup ce que l’on peut trouver à pré- 
fent en EcofTe , pays qui ell à peu près de la môme 
étendue & qui cit allez mal peuplé. 

(<z) Lib.4. 

(b) Lib. 10. 

* Satyre III. Liv. 269. & 27 O. 

** Strabon, Lib.f. dit que l’Empereur Augufte 
défendit d’élever les maifons plus haut de foixan- 

I v 
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me, les maifonsétoient très-élevées, 6c que 
les familles vivoient à des étages différens 
l’une au-deffus de l’autre. Mais il y a appa- 
rence que ce n’étoient que les Citoyens les 
plus pauvres, & feulement dans un petit 
nombre de rues. 

Si nous en pouvons juger par la dc- 
feription que fait Pline le Jeune * defamai- 

te & dixjpieds. Dans un autre paflage, Liv. 16. il 
parle des maifons de Rome, comme étant prodi- 
gieufement hautes. Voyez aufiî à ce fujet Vitru- 
ve, Liv. 2. Chap. 8- Ariftides le Sophifte, dans fon 
Oraifon £<s *P dit que Rome étoit compol’ée 
de Villes fituées fur le fommet d’autres Villes, & 
que lî on venoit à l’étendre, elle couvriroit la fur- 
face entière de l’Italie. Lorfqu’un Auteur fe per- 
met des déclamations aufiî extravagantes , & qu’il 
donne fi fort dans le ftyle hyperbolique, on ne 
fait jufqu’à quel point il faut le réduire : mais ce 
raifonnement paroît naturel , fi Rome étoit bâtie 
d’une maniéré aufii éparfe que Denys le dit; & fi 
elle s’étendoit fi confidérablement dans la Cam- 
pagne, il doit y avoir eû peu de rues où lés mai- 
fons fuffent fi hautes. C’efl: feulement faute de 
terrein, que quelqu’un bâtit d’une maniéré fi in- 
commode. 

* Lib. 2. Epijl. 16. Lib. y. Epifl.6. Pline décrit là 
une maifon de Campagne; mais puifqu’elle étoit 
félon l’idée que les Anciens avoient d’un bâtiment 
magnifique & commode, les gens riches bâtiflbient 
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fon, & par les plans des anciens bâtimens de 
Bartoli, les gens de qualité avoient des Pa- 
lais três-fpacieux, & leurs édifices étoient 
comme les maifons des Chinois aujourd’hui, 
où chaque appartement efi féparé du refte, 
& ne s’élève pas plus haut qu’un feul étage. 
A quoi fi nous ajoutons que la NobldTe Ro- 
maine affeétoit fort les portiques très-éten- 
dus, & même des bois * dans la Ville, nous 
pourrons peut-être accorder à Vofiius 
(quoiqu’il n’y ait aucune forte de raifon 
pour cela) de lire à fa manière le fa- 
meux paifage de Pline l’Ancien **, fans 

fû rement à la Ville dans le jnêmc goût. In laxi- 
tatem nuis e xcurrunt, dit Sénèque des Riches & des 
Voluptueux, Epijl. 114. Valere Maxime, Liv. 4. 
Chap. 4. parlant du Champ de quatre Acres de 
Cincinnatus, dit : Angujte Je habit are mine put at, cujus 
dormis tantum pat et , quantum Cincinnati rura patue- 
rant. Voyez à ce fujet le Livre j6. Chap. & auiïï 
le Livre ig. Chap. 2. 

* Vitruve, Lib.p. Cap. 11. Tacite, Annal. Lib. u. 
Cap. 3. Suétone, in vitd OSiav. Cap. 72. eéf c. 

** Mœnia ejus ( Romœ) colle gère ambitti Imper a- 
toribns , CenforibuJ'que VeJ'pajianis , A. U. C. 828 - 
Paf XIII. M.CC. Complexa montes feptem , ipja 
dividitur iv regiones quatuor decim , compita earum , 
16p. Ejujdem Jpatii menfura , cur rente a milliario in 
capite Rom. Fori Jlatuto ad fingulas portas quœ font 
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admettre les conlequences extravagantes 
qu’il en tire. 

hodit: numéro 57. ita ut duodecim portée J'enicl vume- 
• rentur , prœtercanturqne ex veteribus J'cptem , 

ejfe dejîerunt , Q/iVzV pajfuumper direct uni J077J. 
//4 extrema vcro tectornm cum caftris prœtoriis ab 
codent milliario , prr n/rox omnium viarum , mcnfura 
colle git'paulo ampltus feptitaginta millia pajjutmi. 
Quo Jîquis altitudinem Tcclorum addat , dignani pro- 
fecto œjlimationcm concipiat , fateaturque nullius ur- 
bis magnitudinem in toto orbe potuijje ci comparari. 
Pline, Lib.j. Cap.p. 

Dans tous les meilleurs Manufcrits de Pline, ce 
paflagc fe lit tel qu’il elt ici rapporté & l’enceinte 
des murs de Rome eft fixée à treize milles. La 
' feule qucftion eft de favoir ce que Pline entend par 
3 ° 77 î- P as > & comment ce nombre étoit formé. 
La manière dans laquelle je le conçois eft celle-ci. 
Rome étoit un demi-cercle de treize milles de cir- 
conférence. Le Forum , & par conféquent la Co- 
lonne milliaire, comme nous le lavons, étoient fi- 
tués fur les bords du Tibre & près du centre du 
cercle, ou fur le diamètre du demi-cercle. Quoi- 
qu’il y eût trente fept portes à Rome, cependant 
il n’y en avoir que douze, dont les rues fuflent af- 
fez larges pour conduire à la Colonne milliaire. 
Pline donc ayant fixé la circonférence de Rome, & 
fachant que cela ne fuffifoit pas pour donner une 
idée de la furface , employé encore ce moyen. Il 
fuppofe toutes les rues coriduifant de la Colonne 
aux douze portes, mifes au bout l’une de l’autre 
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Le nombre des Citoyens qui recevoicnt 

fur une feule ligne, & que nous parcourons cette 
ligne de maniéré à compter fuccefïïvement les dou- 
ze rues , dans lequel cas il dit que toute la ligne 
elt de 3077^ pas; ou en d’autres mots, que cha- 
que rue ou rayon du demi-cercle elt de deux milles 
& demi , & que toute la longueur de Rome eft de 
' cinq milles, & fa largeur d’environ moitié autant, 
outre les Fauxbourgs épars. 

Le P. H a r d o u i n entend ce partage de la mô- 
me maniéré, en ce qu’il eft queftion d’y mettre les 
différentes rues de Rome fur une ligne pour faire 
3077^ pas : mais il fuppofe que les rues condui- 
foient du Milliaire à chaque Porte, & qu’aucune 
rue n’excédoit 800. pas de longueur. Or un de- 
mi cercle, dont le rayon auroit été feulement de 
goo. pas, n’auroit pas pû avoir une circonférence 
de treize milles, qui eft la mefure que Pline don- 
ne à l’enceinte de Rome. Un rayon de deux mil- 
les & demi forme bien prés de cette circonférence. 
Il y a une abfurdité à fuppofer une Ville bâtie de 
manière que les rues fe rendent au centre de cha- 
que Porte dans fa circonférence. D’ailleurs fon 
explication diminue trop de la grandeur de l’an- 
cienne Rome, & réduit cette Ville au-dertous mê- 
me de Hriftol ou de Rotterdam. 

Le feus qucVoftius (ObJ'ervationcs varia: J donne 
à ce partage de Pline, pèche étrangement par l’au- 
tre extrême. Un Manufcrit qui n’eft d’aucune au- 
" torité , an-lieu de treize milles fixe trente milles, 
pour l’étendue des murs de Rome; &Voftius l’en- 
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du blé par la diftribution publique du tems 


tend feulement de la partie Curviligne de la circon- 
férence, fuppofant que comme le Tibre formoit * 
le diamètre, il n’y avoit pas de murs 'de ce côté : 
mais on convient que cette leçon eft contraire à 
préfque tous les Manufcrits. Pourquoi Pline, 
Ecrivain Contemporain, auroit-il répété la gran- 
deur des murs de Rome en d eux paflages fucccïfifs? 
Pourquoi la répéter avet une variation fi fenfible. 
Que voudroit dire Pline en parlant deux fois du 
Milliaire, fi la ligne mefurée n’avoit pas été dépen- 
dante du Milliaire? Vopifcus dit, que les murs 
d’Aurélien ont été tirés Laxiore ambitu , & qu’ils 
ont compris tous les bâtimens & Fauxbqurgs du 
côté du Nord du Tibre; cependant fon enceinte 
n’étoit que de cinquante milles, & les Critiques 
ne lailïent pas de foupçonner ici quelque erreur 
ou corruption dans le Texte. 

Il n’ell: pas probable que Rome ait diminué de- 
puis le tems d’Augufte à celui d’Aurélien; elle de- 
meura toûjours la Capitale du même Empire, & 
dans ce long intervalle, aucune des guerres civi- 
les , excepté les tumultes à la mort de Maxime & 
deBalbin, n’a jamais affeâé la Ville. Aurélius 
Victor dit que Rome a été augmentée par Cara- 
calla. Il n’y a point de refte d’anciens bâtimens 
qui annoncent une pareille grandeur de Rome. 
LaRéplique de Vofiius à cette objection paroît ab- 
furde , que les décombres des bâtimens feront à 
foixante ou foixante & dix piés fous terre. Il pa- 
roît par Spartian ( in vitâ Severi ) que la Pierre de 
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d’Augufte, étoit de deux cens mille *. Il 
fembleroit que fur ce fait on pourrait fonder 
un calcul aflez certain, mais il eft accompagné 
de circonftances qui nous rejettent dans le 
doute & dans l’incertitude. 


cinq milles, in via Lavicana , étoit hors de la Ville. 
Olympiodorus & Publius Viftor fixent le nombre 
des maifons de Rome entre quarante & cinquante 
milles. L’extravagance même des conféquences 
que tire ce Critique , aufiî-bien que Lipfius, fi el- 
les font néccflaires , détruifent les fondemens fur 
lefquels elles font établies, que Rome contenoit 
quatorze millions d’Habitans, tandis que fuivant 
fon calcul, tout le Royaume de France n’en con- 
tient que cinq. 

La feule obje&ion, contre l’explication que j’ai 
donnée ci-deflus au païïage de Pline, paroît con- 
fifter en ce que Pline, après avoir parlé des rrente- 
fept Portes de Rome, donne feulement une raifon 
pour fupprimer les fept anciennes, & ne dit rien 
des dix-huit Portes , dont les rues qui en venoient, 
fe terminoient, à mon avis, avant que de parvenir 
au Forum. Mais comme Pline écrivoit pour les 
Romains, qui connoiffoient parfaitement la difpo- 
fition des rues, il n’eft pas étrange qu'il ait pris 
pour accordée une circonftance qui étoit fi fami- 
lière à tout le monde. Peut-être aufii que plu- 
ficurs de ces rues conduifoient à des Quais fur la 
Rivière. 

* Ex monument. Ancyr . 
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N’y avoit-il que les pauvres Citoyens qui 
reçurent la diftribution? Il efl l'ùr qu’elle fc 
faifoit principalement en leur faveur.. Mais 
il paroît par un paffagc de Cicéron' («), que 
les Riches pouvoient auffi prendre leur por- 
tion, & qu’on ne leur faifoit aucun reproche 
de la demander. 

A qui ce blé étoit-il donné? Etoit-ce feu- 
lement aux Chefs de famille, ou bien, à cha- 
que Homme, Femme & Enfant? La por- 
tion chaque mois étoit pour chacun de cinq 
de ces mel'ures, que les Romains appelloient 
Modii (environ L d’un BoilTcau); c’étoit 
trop peu pour une famille, & trop pour un 
particulier. Un très-exact Antiquaire (^) 
conclut donc que ce" blé étoit donné à tout 
homme d’un âge fait ; mais il avoue que la 
chofe efl incertaine. 

Recherchoit-on exactement fi celui qui 
demandoit, demeurait dans l’enceinte de Ro- 
me, ou l'uffiloit-il qu’il lepréfentâtà la dif- 
tribution qui fe faifoit tous les mois, ce qui 
paroît plus probable (c)? 

(a) ThJ'c. Quœft. Cap. 4$. 

(ù) Nicolaus H or t en fus. de re f ruinent aria Rom. 

( c ) Pour ne pas trop détourner les Peuples de 
leurs ailaires, Augufte ordonna que la diftribu- 
tion de blé le fit feulement trois fois par an. Mais 

N’y 
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N’y avoit-il pas des gens qui demandoient 
fans avoir de droit ? Il eft rapporté que Cé- 
far en retrancha à la fois cent lbixante & dix 
mille, qui s’étoient glilTés fans avoir de jufte 
titre, & il n’eft guères probable qu’il ait re- 
médié à tous les abus. 

Mais enfin quelle proportion d’Efclaves 
faut-il afligner à ces Citoyens? C’eft ce qu’il 
y a de plus important & de plus incertain dans 
la queftion. Il eft fort douteux fi l’on peut 
établir Athènes, comme une règle pour Ro- 
me. Peut-être que les Athéniens * avoient 
plus d'Efclaves, parce qu’ils les employoient 
aux Manufa&ures, pour lefquclles une Ville 
, Capitale, telle que Rome, ne paroît pasfi 
propre. Peut-être que de l’autre coté les Ro- 
mains avoient plus d’Efclaves, à caulc de la 
fupériorité de leur luxe & de leurs richefles. 

On gardoit à Rome exactement les Liftes 
de mortalité : mais aucun ancien Auteur ne 


le Peuple trouvant la difiribution par mois plus 
commode (comme confervant, je fuppofe, une 
économie plus régulière dans leur famille) fouhai- 
ta qu’on la rétablît. Sueton. Auguft. Cap. 40. Si 
pluficurs du Peuple n’étoient venus de quelque 
diftance pour recevoir leur blé, la précaution 
d’Augufte auroit été l'uperHue. 

* Sueton. m Jul.Cap.41. 

Tome IT. K ^ 
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nous a donné le nombre des Enterremens, 
excepté Suétone (</), qui nous dit que dans 
une laifon il y eut trente mille noms portés 
au Temple de la Déefle Lybitina: mais 

cetoit durant la Pelle, ce qui fait que l’on 
n’en peut rien conclure avec quelque cer- 
titude. 

Le blé public, quoique diftribué feule- 
ment à deux cens mille Habitans, intéreffoit 
confidérablement toute l’Agriculture d’Ita- 
lie-; c’eftun fait que l’on ne peut concilier 
qu’avec quelques exagérations modernes des 
Habitans de ce Pays. 

Ce que je trouve de plus propre à établir 
quelque conjecture touchant la grandeur de 
l’ancienne Rome efl ceci: Nous favons par 
Hérodien (£) qu’Antiochc & Aléxandrie 
étoient peu inférieures à Rome. Il paroît 
parDiodore deSicile (c), qu’une rue droite 
d’Aléxandrie allant d’un Port à l’autre, étoit 
longue de cinq milles, & comme Aléxan- 
drie étoit beaucoup plus étendue en longueur 
qu’en largeur, elle paroît avoir été une Ville 


(a) In cita Neronis. 

(b) Sueton. Aug. Cap. 42, 
'(0 Lib. 17. 
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à peu près de la grandeur de Paris («), & Ro- 
me environ de celle de Londres. 

! 

(a) Quinte-Curce dit que fes murs n’avoient 
que dix milles de circonférence lorfqu’Aléxandre 
les fonda. Strabon, qui avoit voyagé à Alexan- 
drie, aufiî -bien qucDiodore de Sicile, dit qu’elle 
ai r oit à peine quatre milles de longueur & dans la 
plûpart des endroits environ un mille de largeur, 
Liv.17. Pline ditqu’elle reflembloit à un long vête- 
ment Macédonien s’étendant par le bas, Liv. y. Cap. 
10. Nonobftant cette grandeur d’Alexandrie , qui 
paroît allez modérée, Diodore de Sicile parlant 
de fon enceinte, telle qu’elle a été fixée par Alexan- 
dre (& qu’elle n’a jamais excédée, comme nous 
l’apprenons d’Ammien Marcellin, Lib.zi. Cap. 16.) 
dit qu’elle étoit /uytia h*<piÿwatt , extrêmement 
grande, Ibid. 

La rnifon pour laquelle, félon lui, elle furpafle 
toutes les autres Villes du monde (car il n’excepte 
pas Rome) cft qu’elle contenoit trois cens mille 
Habitans libres. Il fait au (fi mention du revenu 
des Rois, à lavoir, 6000, comme d’une circonftan- 
ce qui concourt à le prouver. Somme qui à nos 
yeux n’ell pas li confidérable, en y comprenant 
même ce que la différence de valeur d’argent peut 
exiger d’augmentation. Ce que Strabon dit du 
pays voilîn, lignifie feulement qu’il étoit bien peu- 
plé, xuXUs. Ne pourroit-on pas avancer, 

fans une grande hyperbole, que tons les bords de 
la Tain i le, depuis Gravelcndc julqu’à Windfor, 
font une Ville? C’cli ce que Strabon dit des bords 

K ij 
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Du tems de Diodore de Sicile (d), il y 
avoit à Alexandrie trois cens mille perfonnes 
libres, je iuppofe que c’eft'en y comprenant 
les Femmes 6c les Enfans (JS). Mais quel 
pouvoir être le nombre des Efclaves ? fi 
nous avions quelque fondement raifonnable 
pour les fixer à un nombre égal à celui des 
Habitans libres, cela favorileroit le calcul 
précédent. 

Il y a un paflage dans Hérodien qui eft un 
peju furprenant ; il dit pofitivement que le 
Palais de l’Empereur étoit auiïi grand que le 


du Lac Maréotis & du Canal Canopus. C’eft une 
phrafe commune en Iralie que le Roi de Sardaigne 
n’a qu’une Ville en Piémont ; car il eft tout une 
Ville. Agrippa dans Jofeph. de Bcllojudaic. Lib. 
2. Cap. \6. pour faire comprendre l’cxceflîve gran- 
deur d’Aléxandrie qu’il tâche d’amplifier, décrit 
feulement l’enceinte de la Cité, telle qu’elle a été 
tracée par Aléxandre ; ce qui prouve clairement 
que le gros des Habitans logeoient dans la Ville, 
& que la Campagne voifinc n’étoit pas autre que 
ce que l’on doit naturellement attendre aux envi- 
rons de toutes les grandes Villes, c’eft-à-dire, très- 
bien cultivée & bien peuplée. 

(a) Lib. 7. 

( b ) Il dit , iXxûifoi & non *oX7ra/ , ce que l’on 
doit avoir entendu des Citoyens , hommes faits. 
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rcftc de la Ville (V). Il s’agit ici de celui de 
Néron, qui, à la vérité, eft repréfenté par 
Suétone (Æ) & par Pline (c), comme étant 
d’une énorme' étendue ; mais aucune imagi- 
nation ne peut fè prêter à concevoir qu’il ait 
eu aucune proportion avec une Ville telle 
que Londres. 


(a) Lib.^.Cap.i. irûat;s niXtas. Politicn l’intcr- 
prete , Ædibus majoribus etiam reliqua Urbc. 

(b) Il dit ( in Na one, Cap. 30. J qu’un Portique, 
ou une place de ce Palais, avoir trois mille piés de 
long: Tanta laxitas nt P or tiens tripliccs milliarias 
haberet. Ce paflage ne peut lignifier trois miles ; 
car toute l’étendue du Palais , depuis le Mont Pa- 
latin au Mont EJquilitts , n’étoit pas à beaucoup 
près fi grande. Ainfi lorfque Topifcus, in Aurc- 
liano , parle d’un Portique dans les jardins de Sal- 
lufte, qu’il appelle Porticus milliarcnjts ; il faut 
entendre de mille piés. 

De môme dans Horace, Liv. 2. Ode XV. 

N u lia decempedis 

Metata privât is opacam 
Porticus excipicbat Arclon. 

Il dit aufii Liv. r. Satyre VIII. 

Mille pedes in fronte , trecentos cipptts in agrum 
Hic dabat. 1 

(c) Lib. 36. Cap. 1 f. Bis vidimus urbem totam 
cingi domibus principum , Caji ac Neronis. 

K iij 
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Il cft à remarquer que fi l’Hiftorien eût ra- 
conté les extravagances de Néron , & qu’il 
eut fait ufage de cette expreffion , elle auroit 
eu beaucoup moins de poids , ces exagéra- 
tions de Rhétorique fe giflent infcniible- 
ment dans le flyle de l’Auteur, meme le plus 
fage & le plus correct; mais Hérodicn ne 
parle de ce Palais qu’en paflfant, en racon- 
tant les querelles entre Géta & Caracalla. 

Il paroît par le même Hiftorien ( à ) qu’il 
y avoit alors beaucoup de tetTc qui n’étoit 
point cultivée, & dont on ne droit aucun 
ufage ; il loue beaucoup Pertinax d’avoir 
permis à chacun de s’emparer de pareilles. 
' terres & de les cultiver félon fa fantaifie fans 
payer aucune taxe. Des terres fans culture 
& dont on ne tirait aucun ufage ! C’eft ce qui 
eft inouï dans aucun Pays de la Chrétienté, 
excepté peut-être en quelques parties éloi- 
gnées de la Hongrie, comme j’en ai été infor- 
mé: ce fait alfurément s’accorde très-mal 
avec l’idée dont on eft fi préoccupé, que 
l’Europe anciennement étoit fi prodigieufe- 
ment peuplée. 

Nous apprenons parVopifcus ( b ) qu’il 
y avoit dans l’Etrurie beaucoup de terre fer- 

( a ) Lib.z. Cap.if. 

{b) In Mrelian. Cap. 4$- 
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tilc fans culture, que l’Empereur Aurélien 
avoit intention de convertir en vignes pour 
fournir au Peuple Romain une diftribution 
gratuite de Vin, ce qui étoit l’expédient le 
plus propre pour dépeupler encore davan- 
tage cette Capitale & tous les territoires 
voilins. 

Il n’cft pas hors de propos de rappellcr ici 
le compte que rend Polybc *, des grands 
troupeaux de Cochons que l’on,rencontroit 
dans la Tofcane & dans la Lombardie, aufli- 
bien que dans la Grèce, & de la manière de 
les nourrir qui étoit alors en ufage. „ Il y a, 
„ dit-il, de grands troupeaux de Cochons 
„ par toute l’Italie, & c’efl: particulièrement 
„dans l’Etrurie & dans la Gaule Cifalpine, 
„ qu’autrefois il y en avoit le plus. Un 
„ troupeau contient mille Cochons ou plus: 
„lorfqu’un de ces troupeaux à la pâture en 
„ rencontre un autre, ils fc mêlent enfcmble, 
„& les Pâtres qui les conduifent, n’ont point 
„ d’autre expédient pour les féparer, que d’al- 
„ 1er à des quartiers différens où ils forment 
„ leurs cornets ; ces animaux étant accoutu- 
„més à ce lignai, courent immédiatement 
„ chacun au cornet de fon propre Conduc- 

* Lib. 12. Cap. g. 
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„tcur. Au lieu que dans la Grèce, s’il arri- 
ve que des troupeaux de Cochons viennent 
„à fc mêler dans les forêts, celui qui en a le 
„plus grand nombre faifit adroitement cette 
„ occafion de les emmener tous. Et les vo- 
„ leurs font très-attentifs à dérober lesCo- 
„chons, qui en cherchant de la pâture, fc 
„font écartés à une grande diftance du Pâtre 
„ qui les garde.” 

Ne pourrions-nous pas inférer de ce récit, 
que le Nord de l’Italie étoit alors moins peu- 
plé & plus mal cultivé qu a prêtent? Com- 
ment ces nombreux troupeaux pouvoient- 
ils prouver de la pâture dans un Pays fi culti- 
vé, fi fermé de haycs, fi divifé par fermes, 
enfin autant planté de vignes & de blés mê- 
lés cnfemblc ? Je fuis obligé d’avouer que la 
defcription dePolybe a plus l’air de ce qui fe 
parte dans nos Colonies Américaines, que 
des ufages d’une Province Européenne. 

Nous trouvons une réfléxion dans les Eti- 
ques d’Ariftote f, qui, ce me femble, ne 
peut s’accorder avec aucune fuppofition , & 
qui en prouvant trop en faveur de notre rai- 
fonnement préfent, peut pafler réellement 

f Lib. g. Cap. 10. Son exprdîïon eft èlvfyuitos , & 
non ntKlrvs , Habitans & non Citoyens. 
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pour ne prouver rien. CePhilofophe trai- 
tant de l’amitié, & obfervant que cette liai- 
son ne doit ni être bornée à très peu , ni s’é- 
tendre à une grande multitude , explique Ton 
avis par l’argument fuivant. „Dc la même 
„ maniéré, dit-il, qu’une Ville ne fauroit fub- 
„ lifter, fi elle a auffi peu d’Habitans que dix, 
„ou autant que cent mille; ainfi dans le 
„ nombre des amis , on doit obferver un cer- 
tain milieu, & l’on détruit l’elfence de l’a- 
„mitié en donnant dans un de ces deux ex- 
„ trêmes.” Quoi ! trouver impoffible qu’une 
Ville puifle contenir cent mille Habitans! 
Ariflote n’avoit-il jamar vû ni entendu par- 
ler d’une Ville qui fût à peu près auffi peu- 
plée? J’avoue que ceci paffe ma conception. 

Pline f dit que Séleucie, le Siège de 
l’Empire Grec en Orient, paffoit pour con- 
tenir fix cens mille Habitans. Strabon ff 
dit que Carthage en a contenu fept cens mil- 
le. Les Habitans de Pékin ne font pas beau- 
coup plus nombreux, Londres, Paris &Con- 
ftantinople, peuvent admettre à peu près le 
même calcul ; du moins les deux demicres 
Villes ne l’excèdent pas *. Nous avons dé- 

f Lib.6. Cap. 28. 

tt Lib.11. 

* Quoiqu’on faite d’ordinaire monter le nom- 
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ja parlé de Rome, d’Aléxandrie &d’Ântiochc. 
A en juger par l’expérience des Siècles palïés 
&préfcns, il y a une cfpèce d’impoffibilité 
dans la nature des chofes, qu’aucune Ville 
puiffe jamais s’élever beaucoup au-defïus de 
cette proportion. Soit que le Commerce ou 
le Siège de l'Empire faffent la grandeur d’une 
Ville, il paroît y avoir des obftacles invin- 
cibles qui préviennent un accroiffement plus 
conüdérable. Les Sièges des vaftes Monar- 
chies en introduifant un luxe extravagant, 
des dépenfes irrégulières, la pareffe, la dé- 
pendance, & de fauffes idées de rang & de 
fupériorité, ne font pas propres pour le Com- 
merce. Lorfqu’une grande Cour entraîne 
la préfence d’une noblefic nombreufe qui 

bre des Habitans de Paris à huit cens mille perfon- 
nes, M.Dupre' de Saint -Ma ur ellime qu’il 
eft au-dcjfous de flx cens mille , en comptant même 
les Enfans qui viennent de naître. Voyez Pages > g. 
& fuivantes de fes Réflexions fur le Rapport entre 
l'Argent les Denrées , les probabilités fur lcf- 
quelles il fonde fon opinion. 

Cet Ouvrage cft rempli de Recherches curieu- 
fes & de calculs très-exatls fur cette matière; & 
par-là peut-être utile, non-feulement pour éclair- 
cir plufieurs points de l’Antiquité, mais même 
pour le bon ordre des Finances. Essai sur les 
Mon n oies , A Paris , chez J. B. Coignard, 1 745. , 
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pofsède de trop grandes fortunes, ceux d'un 
rang inférieur demeurent dans les Villes de 
Province ou ils peuvent faire figure avec un 
revenu modique. Et lî les domaines d'un 
Etat parviennent à une grandeur énorme , il 
s’élève nécdTairementpluiieurs Capitales dans 
les Provinces plus éloignées, où excepté 
quelques Courtifans, les Habitans du Pays 
fe rafi’emblent pour leur éducation, leur for- 
tune & leur amui'cment f. Londres en unif- 
iant un Commerce très-étendu & un Empire 
afl’cz médiocre , cfi: peut-être parvenu à une 
grandeur qu’aucune Ville ne fera en état de 
palfcr. 

Choififlez Douvres ou Calais pour un 
Centre ; tracez un cercle dont le rayon foit 
de deux cens mille ; vous comprendrez Lon- 
dres, Paris, les Pays-Bas, les Provinces-Unies, 
& quelques-unes des Provinces de France & 
d’Angleterre les mieux cultivées. Je ne 
craindrai pas d’affirmer qu’on ne peut trou- 
ver dans l’Antiquité aucun clpace de terrein 
de pareille étendue qui ait contenu autant de 

f Telles étoient Aléxandrie, Antioche, Cartha- 
ge , Ephèfe , Lyon , fous l’Empire Romain. Tel- 
les font à préfent Bourdeaux, Touloufc, Dijon, 
Rennes, Rouen, Aix, &c. en France: Dublin, 

Edimbourg & Ycrrck dans la Grande-Bretagne. 
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Villes grandes & peuplées, & fournies d’au- 
tant de richeffes & d’Habitans. La méthode 
de comparaifon la plus fûre me paroit être 
de balancer dans les deux Périodes de tems, 
les Etats qui ont pofsèdé le plus d’Arts, de 
connoiflances & de politeffe, & la meilleure 
forme de Gouvernement. 

C’eft une oblervation de l’Abbé Du Bos f, 
que le climat d’Italie cft à préfent plus chaud 
qu’il ne l’étoit dans les tems anciens. „ Il eft 
„ écrit , dit-il , dans les Annales de Rome, que 
„dans l’année 480. de fa fondation, l’Hyver 
„ fut fi rigoureux qu’il détruifit les arbres. 
„Lc Tibre gela à Rome, & fut couvert de 
5 , neige pendant quarante jours. Lorfque Ju- 
„ vénal ff décrit une femme fuperftitieufe, 
„ il la repréfente caffant la glace du Tibre, 
j, afin de pouvoir faire fes ablutions.” 

Hybermm f rafla glacie cLefcendet in atnnem , 

Ter matutino Tyberi metgetur. , 

„Il parle de cette rivière gelée, comme 
„ d’un évènement ordinaire. Plufieurs paf- 
„fages d’Horace fuppofent les rues de Rome 
3, pleines de neige & déglacé. Nouslau- 
„ rions mieux à quoi nous en tenir fur ce fait, 

t Vol. 2. Se£l. 1 6. 

ff Satyre VI. 
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5, fi les Anciens euflent connu l’ufagcdes 
,, Thermomètres; mais leurs Ecrivains, fans 
„fe l’être propole, nous donnent des infor- 
mations fuffifantes pour nous convaincre 
„ que les Hy vers font à prcfent plus tempé- 
rés à Rome qu’anciennement. Aujour- 
d’hui, le Tibre ne gcle pas plus à Rome que 
„ le Nil au Caire. Les Romains trouvent un 
„Hyver très-rigoureux ft la neige relie deux 
„ jours fur la terre, & fi l’on voit pendant 
„ vingt-quatre heures quelques petits gla- 
nons prendre à une fontaine qui eh expol'ée 
„ali Nord.” 

L’obfervation de cet ingénieux Critique 
peut être appliquée aux autres climats de 
l’Europe. Qui pourrait découvrir le doux 
climat de la France dans la defeription que 
Diodore de Sicile ( a ) fait des Gaules: „Com- 
„ me c’cft un climat leptentrional, on y cft , 
„ incommodé du froid à un degré extrême. 
„Dans les tems couverts, au lieu de pluie, il 
„y tombe de grandes quantités de neige, Sc 
„dans les tems clairs, il y gele licxcelTive- 
„ment que les rivières acquièrent des Ponts 
„ de leur propre fubllance , fur lefquels peu- 
„vent paffer non-feulement les Voyageurs, 
„mais de grofles Armées avec tout leurba- 

(«) Lib. 4. 
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.,,gage & les chariots charges. Il y a plu- 
sieurs rivières dans les Gaules, le Rhône, 
„leRhin,&c. prèl’que toutes ces rivières font 
„ glacées, & il eft ordinaire pour empêcher 
„ qu’on ne tombe en les paflant, de couvrir 
„la glace de paille dans les endroits que le 
„ chemin traverfe.” 

Le Nord des Cévennes, ditStrabon (a) 
en parlant des Gaules , ne produit ni Figues, 
ni Olives , Sc les Vignes qui y ont été plan- 
tées ne portent point de grapes qui puiflent 
mûrir. 

Ovide foûtient pofitivement avec tout le 
ferieux d’une affirmation en profe, que de 
l'on tems lePontEuxin geloit tous les Hy- 
vers; & il cite pour garans de la vérité, de 
ce qu’il avance (F) les Gouverneurs Romains 
qu'il nomme. Cela n’arrive jamais à pré- 
lent dans la latitude deTomy,oùOvide étoit 
relégué. Toutes les plaintes du même Poè- 
te l’embîent annoncer une rigueur dans les 
faifons qu’à peine éprouve-t-on à prélent à 
Pétersbourg St à Stockolm. 

Tournefort, un Provençal qui a voyagé 
dans les mêmes Pays, remarque qu’il n’y a 

(a J Mb. 4. 

(b) Trijl. Mb. 3. Elcg.ç. De Ponto. Mb. 4. Eleg. 
7. <j. if 10. 
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pas un plus beau climat dans le monde, & il 
affure quil ne pouvoit y avoir que la mélan- 
colie d’Ovide, qui lui en fît concevoir des 
idées ü trilles; mais les faits allégués parle 
Poëte font trop circonftanciés pour admet- 
tre une pareille interprétation. 

Polybe ( a ) dit que le climat en Arcadie 
étoit très- froid & l’air humide. 

L’Italie, dit Varron (Æ), eft le climat le 
plus tempéré de l'Europe. Les parties éloi- 
gnées de la Mer (fans doute il veut parler des 
Gaules, de la Germanie & de la Pannonie) 
ont prèfque un Hyver perpétuel. 

Suivant Strabon (c), les parties feptentrio- 
nales d’Elpagne font allez peu habitées à cau- 
fe du grand froid. 

En accordant donc que cette remarque eft 
jufle, que le climat de l’Europe ell devenu . 
plus chaud qu’il ne l’éçoit anciennement: 
comment en pouvons-nous rendre raifon? 
Je penfeque le meilleur moyen, eft defup- \ 
pofer que la terre eft à préfent beaucoup 
mieux cultivée , qu’on a éclairci les bois qui 
anciennement jettoient une ombre fur la ter- 
re, & qui empêchoient les rayons du Soleil 

(a) Lib.+. Cap. 21. 

(b) hib.i.Cap.2. 

(<r) Lib.j. 
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de la pénétrer. Nos climats feptentrionaux 
dans l’Amérique deviennent plus tempérés à 
proportion qu’on y détruit plus de forêts f ; 
mais en général, chacun peut remarquer que 
le froid fe fait toujours fentir beaucoup moins 
rigoureufemcnt & dans le Nord & dans le 
Sud de l’Amérique, que dans les endroits 
fous la même Latitude en Europe. 

Sazerna cité parColumelle f f, allure que 
la dilpofition des Cicux avoit été altérée 
avant fon tcms,& que l’air étoit devenu beau- 
coup plus doux & plus çhaud. Comme il 
paroït, dit-il, par plufieurs endroits, qui à 
préfent abondent en Vignobles & en planta- 
tions d'Oliviers, qui anciennement à caufe de 
la rigueur du climat, ne pouvoient compor- 
ter aucune de ces productions. Un pareil 
' changement, s’il ch réel, eh un ligne évident 
qu’avant le Siècle de Sazerna, ces Pays ont 


f I.cs climats chauds du Midi deviennent aulîi 
plusfains; & il cil à remarquer que dans les Hif- 
toircs Efpagnoles de la première découverte & 
conquête de ces Pays , ils paroiffent avoir été très- 
fains , étant alors bien peuplés & bien cultivés. Il 
n’y eh point parlé de maladie ou de diminution 
des petites Armées de Cortès ou de Pizzarro. 
ft Lib.i. Cap. i. 

* .f 

etc 
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été mieux cultivés & plus peuplés («) : fi ce 
changement a continué jufqu’aux tems pré- 
fens, c’eft une preuve que ces avantages ont 
toujours été en augmentant dans cette partie 
du Monde. 

Il nous refie à jetter les yeux fur tous les 
Pays qui ont été la fcène de l’Hiftoire Ancien- 
ne & Moderne ; comparons leur fituation 
paffée & préfente. Nous nç trouverons peut- 
être pas lieu à ces plaintes générales du vui- 
dc préfent & de la défolation du Monde. 
Maillet à qui nous devons la meilleure réla- 
• tion que nous ayons de l’Egypte, nous la re- 
préfente comme extrêmement peuplée, quoi- 
qu’il penlêque le nombre de fesHabitàns foit 
diminué. J’avouerai que la Syrie, l’Afie Mi- 
neure, & la Côte de Barbarie, font très-dé- 
fertes en comparailon de leur ancienne con- 
dition. La dépopulation de la Grèce cfl aiiffi 
très-fenüble ; mais il efl permis de douter li. 
le Pays que l’on appelle à préiènt T urquie en • 

Europe, ne contient pas autant d'Habitans 
que du tems florilfant de la Grèce. 

LesThraces paroiflént avoir vécu comme 
les Tartares d a préfent, de pâturage & de 

(<i) Il paroît avoir vécu du tems de Scip ion 
l’Africain le Jeune. 

Tome II. 1 ' 
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pillage *. Les Gètes étoient encore moins 
civililes **. Les Illyriens ne l’étoient pas 
davantage j. Ces Peuples occupoient les 
neufs dixièmes de ce Pays ; Sc quoique la 
Police & le Gouvernement des Turcs ne 
foient pas fort favorables à l’induftrie & à la 
propagation j cependant ils entretiennent du 
moins la paix Sc l’ordre parmi les Habitans, 
Sc font préférables à cette condition barbare 
Sc incertaine dans laquelle les Anciens vi- 
voient. 

La Pologne Sc la Mofcovie en Europe ne 
font pas très-peuplées, mais le font fûre- 
ment beaucoup plus que la Scythie Sc l’anci- 
enne Sarmatie, où l’on n’avoit jamais enten- 
du parler d’ Agriculture, Sc où le pâturage 
étoit le feul Art qui fît fubfifler les Peuples. 
La même obfervation peut s’étendre au Da- 
nemark & à la Suède. Perfonne ne doit re- 
garder comme une forte objection contre 
cette opinion, ces Effais immenfes de Peu- 
ple qui anciennement fortirent du Nord Sc 
couvrirent toute l’Europe. Lorfque le Corps 
entier, ou même la moitié d’une Nation 
quitte fon Pays, il eft aifé d’imaginer quelle . 

* Xênophon, Lib. 7. Polybe, Liv.4. Cap.tf. 

** Ovid. pafftm c. Strabon, Lib. 7. 

f Polybe, Lib. 2. Cap. 12. 
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prodigieufe multitude d’hommes doivent 
' marcher enfemble, avec quel courage & 
quelle fureur ils doivent attaquer, & com- 
bien la terreur qu’ils infpirent aux Nations 
qu’ils envahiffent augmentera dans des ima- 
ginations effrayées, & la valeur & le nombre 
de ces ufurpateurs. L’Ecoffe n’eft ni éten- 
due ni peuplée ; mais fi la moitié de fes Ha- 
bitans avoient à chercher une nouvelle habi- 
tation , ils formeroient une Colonie aufli 
nombreule que les Teutons & les Cimbres, 
& ils ébranleroient toute l’Europe, en fup- 
pofant quelle ne fut pas dans un meilleur état 
de défenfe qu’anciennement. L’Allemagne 
a fûrement à préfent vingt fois plus d’Habi- 
' tans que dans les tems anciens, où ils ne cul- 
ti voient pas la terre, & où chaque Tribu 
s’effimoit à proportion de l’étendue de la dé- 
flation qu’elle répandoit autour d’elle, com- 
me nous l’apprenons de Céfar *, de Tacite * * 
Sc de Strabon f-. Ce qui prouve que la divi- 
fion en petites Républiques ne rendra pas 
feule une Nation peuplée, d moins qu’il n’y 
régne en même tems un ciprit de paix, d’or- 
dre & d’induftrie. 

* De Bcllo GalLico , Lib. 6. 

** De Moribus Ga in. , 

t Lib. 7. 

L ij 
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L’état barbare de l’Angleterre dans les an- 
ciens teins eft a(Tcz connu, & il eft aile de 
conjeélurer combien peu il y avoit d’Habi- 
tans, (bit par leur barbarie, foitpar une cir- 
conftance dont Hérodien fait mention, c'eft 
que toute l’Angleterre étoit marécageufe, 
même du tems de Sévere, & après que les 
Romains y avoient été entièrement établis 
pendant plus d’un Siècle. 

On ne doit pas imaginer que les Gaulois 
fulTent anciennement beaucoup plus avancés 
çlans les Arts de la vie que leurs voilins du 
Nord, puifqu’ils voyageoient dans cette Isle 
pour s’inllruire dans les mylteres de la Reli- 
gion & dans la Philofophie des Druides (æ). 
Je ne puis donc penfer que les Gaules fulTent 
à beaucoup près aulïi peuplées que la France 
l’e(t à préfent. 

Il eft vrai que fi nous en croyons & fi 
nous en joignons enfemble le témoignage 
d’Appien & celui de Diodore de Sicile , il 
faudroit admettre un Peuple incroyable dans 
les Gaules. Le premier Hiftorien (/;) dit 
qu’il y avoit quatre cens Nations dans ce Pays. 

(a) Céiar, de Bello Gallico , Lib. 6. Strabon, Lib. 7 . 
dit que les Gaulois n’étoient pas beaucoup plus 
avancés dans les Arts que les Germains. 

( b ) Celt. Part. I . 
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Le fécond allure que la plus grande des Na- 
tions Gauloifes étoit de deux cens mille, ou- 
tre les femmes & les enfans, & la moindre 
de cinquante mille. En calculant donc & 
prenant un milieu, il faudrait admettre près 
de deux cens millions d’hommes dïins un 
Pays que nous trouvons peuplé à préfent, 
quoique félon la fuppofition commune, il 
n’y en ait guère plus de vingt (a). L’extra- 
vagance de pareils calculs leur fait perdre 
toute autorité. Il efl bon de remarquer ici 
que l’égalité de biens à laquelle on peut attri- 
buer cette fupériorité en nombre d’Habitans 
que l’on donne à la terre du tems des Anciens, 
n’étoit point connue dans les Gaules (b). Ajoû- 
tons aulfi que leurs guerres inteftines avant 
la conquête deCéiar,etoient perpétuelles (c). 
Strabon (/) obferve que quoique toute la 
Gaule fût cultivée, elle ne l’étoit pourtant 
pas avec une forte d’induftrie & de foin ; le 
génie des Habitans les portant moins aux 
Arts qu’aux Armes , jufqu’à ce que Efclava- 


(æ) L’ancienne Gaule n’étoit pas plus étendue 
que la France moderne. 

(b) Géfar, de Bello Gallico, Lib.6. 

(r) Id.ibid. 

(d) Lib. 4. 

L iij 
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ge où les Romains les réduifirent, produisît 
la paix parmi eux. 

Céiàr (a) entre dans un détail très-parti- 
culier des grandes forces qui furent levées 
dans le Belgium , pour s’oppofer à fes Con- 
quêtes , & les fait monter à deux cens huit 
mille hommes , qui ne faifoient pourtant pas 
la totalité de ceux qui dans ce Pays étoient 
en état de porter les Armes : car le même 

Hiftorien nous dit que ceux qu’il appelle Bel- 
lovaciy auroient pu armer cent mille hom- 
mes, quoiqu’ils ne fe fulfcnt engagés que 
pour foixante. Ainfi en prenant le tout dans 
la même proportion de dix à fix, le nombre 
des hommes en état de combattre dans tous 
les Etats du Belgium , étoient au-defïus d'un 
demi million , & tous les Habitans deux mil- 
lions. Et le Belgium étant à peu près la qua- 

- trième partie des Gaules, ce Pays devoit con- 
tenir huit millions, ce qui n’excéde pas la 

- troifième partie de fes Habitans d’aujour- 
d’hui **. 

* De Bcllo Gallico , Lib. 2. 

** Il paroît par les Commentaires de C^éfar, 
que les Gaulois n’aroient point d’Efclaves domcfli- 
ques : le gros du Peuple, h la vérité, éfoit cil 

quelque lotte Efclave de la Noblefle , comme le 
Peuple de Pologne l’eft aujourd’hui. Un Noble 
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Le Pays des anciens Helvétiens étoient de 
deux cens quarante milles en longueur, & 
de cent quatre- vingt en largeur, luivant Cé- 
far *; cependant il ne contenoit que trois 
cens foixante mille Habitans. Le Canton 
de Berne feul en a autant à préfent. 

Après ce calcul d’Appien & de Diodore 
de Sicile, je ne fais fi j’olerai dire que lesHol- 
landois Modernes font beaucoup plus nom- 
breux que les anciens Bataves. 

L’Elpagne eft déchue de ce qu’elle étoit il 
y g trois Siècles; mais fi nous remontons à 
deux mille ans, & fi nous confinerons l’état 


Gaulois avoit quelquefois dix mille Cliens, ou 
Dépendans de cette efpèce , & nous ne pouvons 
pas douter que les Armées ne fuflent compofées 
du Peuple, auflî-bien que de la Noblefle. Une 
Armée de cent mille Nobles d’un petit Etat, eft 
quelque cliofe d’incroyable. Les Soldats, parmi 
les Helvétiens, étoient la quatrième partie des Ha- 
bitans, une preuve claire que tous les mâles d’âge 
à fervir portoient les armes. Voyez Céfar, de Bel- 
lo Gallico , Lib. 1. 

J’ajouterai à cette Réflexion que dans les Com- 
mentaires de Céfar, on peut compter davantage 
fur les nombres, que dans aucun autre ancien Au- 
teur , à caufe de la Traduction Grècque que nous 
avons encore , & qui fert h jufiifier l’original. 

* De BcUo Gallico, Lib.i. 

L iiij 
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incertain & turbulent de fes Habitans, en 
fuivant les probabilités, nous ne pouvons 
nous empêcher de penfer qu’elle eft à pré- 
fent beaucoup plus peuplée. • Plufieurs 
Elpagnols fc tuoient eux-mêmes lorfquc les 
Romains * leur ôtoient leurs Armes. Il 
paroît par Plutarque ** que le vol & le pil- 
lage pafToient pour honorables parmi les 
Elpagnols. Hirtius f donne la même idée 
de ce Pays du tems de Céfar; il dit que cha- 
que homme pour la fureté étoit obligé de 
vivre dans des Châteaux ou dans des Villes 
murées. Ces dèfordres ne ceflerent qu’après 
leur entière conquête fous Augulle ff. Le 
Récit que Strabon (a) & Juftin (f) font de 
J’Efpagne, répond exactement d ceux que je 
viens de rapporter. De combien donc l’idée 
que nous avons de la manière dont l’Anti- 
quité étoit peuplée, doit elle diminuer, quand 
nous trouvons que Cicéron comparant l’Ita- 
lie, l’Afrique, la Gaule, la Grèce & l’Elpagne, 
parle du grand nombre d’Habitans de ce der- 

* Titi-Livii , Lib.34. Cap.i 7. 

** In vitâ Mûrit. 

' f De Bello H ifp. 

tt VcJL Pater cul. Lil>. Scfl.ço. 

( a ) Lib. 3. 

(b) Lib. 44. 
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nier Pays, comme d'une circonftance parti- 1 
cuücre qui le rendoic formidable (æ)? 

Il cft cependant probable que l’Italie a 
déchu ; mais combien de grandes Villes ne 
contient-elle pas encore, Venife, Gènes, Pa- 
vie, Turin, Milan, Naples, Florence, Li- 
vourne, qui ne fubliiloient pas dans les tems 
anciens, ou qui étoient alors très-peu confi- 
dérables. Si nous réfléchiflbns à ceci, nous 
ne porterons pas, fur la matière en queflion, 
les choies aux extrêmes, où l’on a eoûtume 
de les porter. 

Lorfquc les Auteurs Romains fe plaignent 
que l’Italie, qui anciennement fournilToit du 
blé aux autres Pays, efl devenue dépendante 
de toutes les Provinces pour fon pain journa- 
lier, ils n’attribuent jamais ce changement 
à l’augmentation de fes Habitans, mais à la 


(a) Nec numéro Hifpanos , nec robore Galles , nec 
calliditate Pœnos ^ ncc artibus Gr.-ecos , ncc denique 
hoc ipfo Jiiijus Gcntis, ac terra Domcjlico nat évoque ■ 

[en fit, Italos ipjos ac Latinos fiuperavi- 

mus. De Harufp. Refp.Cap.ç. Les dM ordres de 
, l’Efpagne paroiflent avoir paflé en Proverbes. Nec 
impacatos à tergo horrebis lberos. Virg.Georg.Lib.j. 
Les Iberes , par une figure poétique font pris ici 
limplemcnt pour des Voleurs en général. 

L v 
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négligerice de l’Agriculture (æ), ce qui 
étoit l’effet naturel de cette pernicieufé pra- 
tique, de tirer le blé d’ailleurs pour le dis- 
tribuer gratis parmi les Citoyens Romains, 
& qui fera toujours un très-mauvais moyen 
de multiplier les Habitans de quelque Pays 
que ce Soit (F). Ces préfens dont Martial & 
& Juvenal parlent tant, & que faü’oient ré- 
gulièrement les grands Seigneurs à leurs 
Cliens , doivent avoir eu le même effet pour 
produire la pareffe, la débauche & une dimi- 
nution continuelle parmi le Peuple. 

Si j’avois à afflgner une époque où j’ima- 
gine que cette partie du monde dût proba- 
blement contenir plus d’Habjtans qu a pré- 
fent, je choifirois le Siècle de Trajan & des 
Antoniens. La grande étendue de l’Empire 
Romain étant alors civiliféc & cultivée , & 

I 

(‘0 Varro , de ReRuflica, Lib. 2.Prœf. Cohtmclla, 
Præf. Sucton. Augujl. Cap. 42. 

(b) Quand on admettroit l’Obfervation deM. 
1 Abbé du B 0 s , qu’il fait aujourd’hui plus chaud 
en Italie, que dans les anciens tems, il ne s’enfuit 
pas de-là néceffairement qu’elle foit plus peuplée 
ou mieux cultivée. Si les autres Pays de l’Euro- 
pe étoient alors plus fauvages Si plus couverts de 
° ls > h-s vents froids qui en venoient pouvoient 
aliecter le climat d’Italie. 
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une profonde paix régnant & au dedans & au 
dehors parmi des Peuples qui viVoient fous 
un même Gouvernement & une même Poli- 
ce (a). Mais on nous dit que tous les Gou- 


( a ) Les Habitans de Marfcille ne perdirent leur 
grande fupériorité fur les Gaulois , dans le Com- 
merce & dans les Arts méchaniques , que lorfque 
les Romains qui les avoient conquis eurent détour- 
né ceux-ci des armes, pour les appliquer à l’Agri- 
culture & à la vie Civile. Voyez Strabon, Liv. 4. 
Cet Auteur en plufieurs endroits répété l’Obferva- 
tion touchant les avantages réfultans des Arts & de 
la politefie que l’on devoir aux Romains , & il vi- 
voit dans le tems où ce changement étoit encore 
nouveau & devoit Être plus fenfible. Pline auflï 
en parle en cette forte : Quis enim non , communica- 
to orbe t erratum , Majcjlatc Romani Imper U, pro- 
fecijfe vitam put et , commercio rerutn ac Societate 
fejlœ paris, omniaque etiam quœ occulta ante'à f aé- 
rant, in promifeuo tifh facta, Lib. 14. Proenr. Nu- 
tninc Deûm electa (parlant de l’Italie) qux coelum 
ipfum clarius faceret, J'parfa congregaret Imperia, 
ritufque mollir et , tôt populorum discordes feraf- 

que linguas fermonis commercio contraheret ad collo- 
quia , c 5 " humanitatem homini daret ; br éviter que 
iina cunElarum gentium in toto orbe patria fier et, 
Lib. 2. Cap. f. Il n’y a rien de plus fort à ce fu- 
jet que le pafTage fuivant de Tertullien , qui vivoit 
du tems de Sévere. Certe quidem ipfe orbis in 
promptu eft , cultior de die inftruBior prijlino. 
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vcrnemens étendus, fpécialement ceux des 


Omnii jam pervia , omnia vota , omnia negotiofa. 
Solitudinès famofas rétro fundi amœnijjimi oblitera- 
verunt films , arva domuerunt , feras pecora fugaue- 
runt , arenœ fermtur , J axa panguntur , palndes eli- 
quantur , friHf.e artar, quant te non cafte quondam. 
Jam nec Injulte horrent , «rc Jcopiili terrent ; ubique 
domus , ubique populus, ubique Refpublica , ubique 
vit a. Summum tefiimonium frequent i<r humant, one- 
rofi fumus mundo , vix nobis elementa fujficiunt ; CX 
necejjitates arcliores , cif quereUe apud ovines , dum 
jam nos natura non fufiinet. De Anima , Cap. 30. 
L’air de Rhétorique & de déclamation qui paroît 
dans ce partage, diminue quelque chofe de fon au- 
torité, mais ne la détruit pas entièrement. Un 
homme d’une imagination vive, tel que Tcrtul- 
lien, augmente toute chofe également, & c’eft pour 
cette raifon que fes jugemens comparatifs , font 
ceux fur lefquels on peut le plus compter. On 
peut appliquer la même remarque au partage fui- 
vant du Sophille Ariftidès qui vivoit du tems d’A- 
drien: „ Le Monde entier , dit-il, s’adreflant lui- 
„même aux Romains, paroît célébrer une Fête, & 
„les hommes lai (Tant les épées qu’ils portoient an- 
ciennement, s’addonnent à préfent à la joye& 
„aux plaifirs. Les Vailles oubliant leur anciennes 
„ querelles, n’ont plus que cette feule émulation, 
„c’eft à qui d’entre elles s’embellira le plus par 
„tous les omemens que l’on peut tirer des Arts. 
,jOn voit s’élever par-tout des Théâtres , des Am- 
phithéâtres, des Portiques, des Aqueducs, des 

»■ i 
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Monarchies abfolues font contraires à la pro- 


„ Temples, des Ecoles, des Académies, & l’on 
„peut affûrer avec vérité, que votre heureux Em- 
„pire a relevé le Monde qui étoit entièrement tom- 
„bé. Ce 11e font pas les Villes feules qui ont reçu 
„ une augmentation d’ornement & de beauté, tou- 
„tc la Terre , comme un jardin, eft cultivée & or- 
„ née , tellement que les hommes qui font placés 
„hors des limites de votre Empire (& qui font en 
„ petit nombre) paroifTent mériter notre pitié & 
„ notre compalïion.” 

Il eft remarquable que quoique Diodore de Sici- 
le ne fafte monter tous les Habitans de l’Egypte, 
lors de la conquête des Romains, qu’à trois mil- 
lions feulement; cependant Jofeph ( de Bello Ju- 
da'ic. Lib. 2. Cap. 16. dit que fous le Régné de Né- 
ron , il y avoit fept millions & demi d’Habitans, 
fans y comprendre ceux d’Aléxandrie, & il dit ex- 
prelfément qu’il a extrait fes calculs des Regiftres 
des Officiers Romains qui levoient la Capitation. 
Strabon ( Lib. 17. J éleve la fupériorité de la Police 
des Romains, à l’égard du Gouvernement des Fi- 
nances de l’Egypte, au-deflus de celle de fes an- 
ciens Monarques, & en effet aucune partie d’ad- 
miniftration n’eft plus effentiellc au bonheur des 
Peuples. Cependant dans Athénée, qui a fleuri 
fous le Régné des Antonins, nous liions ( Lib.i . 
Cap. 2^.) que la Ville de Maréja, près d’Aléxan- 
drie, qui étoit anciennement une très-grande Cité 
n’étoit plus qu’un Village: ceci, à proprement 
parler, n’eft pourtant pas une contradiction. Sui- 
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pagation de l’efpèce humaine, & contien- 
nent un vice fecret ou poifon qui détruit l’ef- 
fet de toutes ces belles apparences *. Pour 
confirmer ceci, on cite un pafiage de Plutar- 
que f allez üngulier, & que nous allons 
examiner ici. v 

L’Auteur tâchant de, rendre compte du h- 
lence de plulieurs des Oracles, dit qu’on peut 
l’attribuer à la défolation préfente du Mon- 
de , qui efl le fruit des guerres & des factions 
d'autrefois; il ajoûte que la Grèce a encore 
plus lbuffert que les autres Pays de cette ca- 
lamité commune ; tellement qu’alors à pei- 
ne pouvoit-elle fournir trois mille guerriers, 
que la feule Ville de Mégare auroit mis fut 
pié dans le tems de la guerre des Médes. 
Ainfi les Dieux qui affectionnent les Ouvra- 

das f Auguft.J'Ait que l’Empereur Augufte ayant 
fait faire le dénombrement de tout l’Empire Ro- 
main, a trouvé qu’il ne contenoit que 4101017 
hommes (utifts). Il y a lurement quelque gran- 
de erreur*ou dans l’Auteur, ou dans le Copifte: 
mais cette autorité, quelque foible quelle foir, 
peut fufHre pour balancer les calculs exagérés 
d’Hérodote & de Diodore de Sicile à l’égard des 
tems les plus anciens. 

* L’Efprit des Loix, Lw. 23. Qhap.uj. 
t De Orat. defettu. 
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ges de dignité & d’importance, ont fuppri- . 
nié plufieurs de leurs Oracles, & ne daignent 
pas employer tant d’interpretes de leurs vo- 
lontés pour un Peuple devenu fi peu confi- 
dérable. 

Je dois avouer que ce pafiage a tant de dif- 
ficultés que je ne fais qu’en faire. Vous 
voyez que Plutarque attribue la décadence 
du Genre humain, non à la domination 
étendue des Romains , mais aux guerres 
& aux factions anciennes de plufieurs Na- 
tions , qui avoient toutes été terminées 
par les armes des Romains. Leraiionne- 
ment de Plutarque eft donc directement corn 
traire aux conféqucnces qui fe tirent du fait 
qu’il avance. 

Polybe fuppofe que la Grèce devint plus 
heureufe & plus floriffante après s’être fou- 
mife au joug des Romains (//) ; & quoique 


(a) Lib.2. Cliap.62. On pourroit peut-être ima- 
giner que Polybe, étant dépendant de Rome, a pû. 
exalter le Gouvernement Romain. Mais, premiè- 
rement, quoiqu’il laifle quelquefois appercevoir 
fa prudence, 011 ne découvre chez lui aucun fymp- 
tôme de flatterie. Secondement, cette opinion 
n’eft ici qu’un Ample trait qui lui échappe en paf- x 
fant, tandis qu’il traite une autre matière, & l’on 
convient que A la Ancérité d’un Auteur eft fufpefle, 
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cet Hiftoirien ait écrit avant que ces Con- 
quérans aient dégénéré, au point de devenir 
les Deflrudeurs du Genre humain dont ils 
avoientété lesProtcdeurs; cependant com- 
me nous apprenons par Tacite, que la févé- 
rité des Empereurs corrigea dans la fuite la 
licence des Gouverneurs , nous n’avons pas 
lieu de croire cette Monarchie fi étendue auf- 
fi deftrudivç qu’on a coutume de nous la re- 
prélenter. 

Strabon nous apprend que les Romains 
par égard pour les Grecs avoient confervé 
jufqu’à fon tems la plupart des privilèges & 
des libertés de cette célébré Nation. Néron 
enfuite les augmenta encore plutôt que de 
les diminuer Comment donc pouvons- 
nous irpaginer que le joug des Romains fut 
fi fatiguant pour cette partie du monde? 
L’opprcflion des Proconfuls étoit arrêtée, & 
les Magiftratures de la Grèce étant toutes 
données dans les différentes Villes par les 
fufïragcs libres du Peuple, les Compétiteurs 
ne fe trouvoient pas dans ia néceffité de les 
(olliciter à la Cour des Empereurs. Si beau- 

ces propofitions obliques découvrent mieux fes 
véritables fentimens , que fes affertions plus for- 
melles & plus directes. 

* Pliitarch. de his qui Jero à uumine punïuutur. 

coup 
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coup d’entre eux alloient chercher fortune à 
Rome & s’avanqoient eux-mêmes par le fa- 
voir, l’éloquence & les Arts qui étoicnt par- 
ticuliers à leur Pays, plufieurs aulïi y retour- 
noient avec les fortunes qu’ils avoient fai- 
tes, & par-là enrichiffoient les Républiques 
Grecques. 

Mais Plutarque dit que la Dépopulation 
générale a été lèntie plus fortement dans la 
Grèce que par-tout ailleurs. Comment con- 
cilier ce fait avec la fupériôrité quelle avoit 
par fes privilèges & lès avantages? 

D’ailleurs, ce pafiage en prouvant trop 
réellement, 11e prouve rien. Seulement trois 
?nille hommes en état de porter les Armes dans 
toute la Grèce ! Quel moyen d’admettre une 
li étrange propolition! Spécialement fi nous 
conlldérons le grand nombre de Villes Grec- 
ques dont les noms fe trouvent encore dans 
FHiftoire, & dont des Ecrivains qui ont vé- 
cu long-tems après le Siècle de Plutarque 
font mention? Il y a lürcment dix fois plus 
de Peuple à préfent, quoiqujl y relie à peine 
une Ville, dans tout ce qui compol'oit l’an- 
cienne Grèce. Ce Pays ell encore paflable- 
ment cultivé, & fournit un fupplément fur de 
blé dans le cas de quelque dilette en Elpagne, 
en Italie ou dans le Midi de France. 

Tome U. M 
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Il faut remarquer que l’ancienne frugalité 
des Grecs, & leur égalité de biens fubfiftoient 
encore au Siècle de Plutarque, comme il 
paroît par Lucien (æ) ; & il n’y a pas lieu d’i- 
maginer que ce Pays fût poffédé par quel- 
ques Maîtres & un grand nombre d’Ef- 
claves. 

Il eft probable, à la vérité, queladifci- 
pline militaire étant entièrement inutile, fut 
extrêmement négligée dans la Grèce après 
l’établiffement de l’Empire Romain; dans t le 
cas où ces Républiques autrefois fi guerrières 
& fi ambitieufes , auraient entretenu chacu- 
ne une Garde de Ville pour prévenir les dés- 
ordres de la populace, c’efi tout ce dont el- 
les avoient befoin: c’eft peut-être ce-tte forte 
de Soldats qui dans toute la Grèce ne mon- 
toit pas à trois mille hommes. J’avoue que 
fi c’efi: là ce que Plutarque a eu en vue, on 
peut lui reprocher ici un Paralogifme grof- 
fier, c’efi d’aflîgncr des caufes qui ne font en 
aucune maniéré proportionnées aux effets. 
Mais eff-ce un fi grand prodige qu’un Auteur 
tombe dans une erreur de cette elpèce *? 


(a) De mer ce de covdnSiis. 

* Il faut avouer que le Difcours de Plutarque, 
fur le lîlenee des Oracles, eft en général d’une tour- 
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Cependant quelque autorité que ce paflfa- 


nure fi étrange , & reflemble fi peu à fes autres 
produirions, qu’on ne fait quel jugement on en 
doit porter. Il eft écrit en forme de Dialogue, 
efpèce de compofition que Plutarque affefle allez 
peu. Les Perfonnages qu’il introduit avancent des 
opinions étranges, abfurdes & contradictoires, qui 
reflemblent plus aux fyftèmes vifionnaires de Pla- 
ton, qu’au bon fens de Plutarque. Il régné auiïi 
dans le tout un air de fuperftition & de crédulité, 
qui ne tient en rien de l’efprit que l’on trouve dans 
les autres Ouvrages philofophiques de cet Auteur. 
Car il eft à remarquer que quoique Plutarque foit 
un Hiftorien auiïi fuperftitieux qu’Hérodote & 
que Tite-Live, cependant il y a à peine dans toute 
l’Antiquité un Philofophe moins fuperftitieux, fi 
on en excepte Cicéron & Lucien. Je dois donc 
avouer qu’un paflage de Plutarque, extrait de ce 
Difcours , a beaucoup moins d’autorité pour moi, 
que s’il étoit tiré de fes autres Ouvrages. 

Il n’y a qu’un autre Difcours de Plutarque, qui 
puifi’e être fujet aux mêmes objeûions , à favoir, 
le Difcours touchant ceux dont la punition eft dif- 
férée par les Dieux. Il eft auiïi écrit en forme de 
Dialogue , & eft rempli de fuperftitions & de vi- 
olons étranges. Il paroît que l’Auteur en le com- 
pofant, a voulu en quelque forte fe faire le rival 
de Platon, particulièrement dans fon dernier Livre 
de la République. 

Je ne puis m’empêcher d’obferver ici que M. 

M ij 
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ge puiffe conferver, nous tâcherons de la 
contrebalancer par un paflage auffi remar- 
quable de Diodore de Sicile, où l’Hifto- 
rien après avoir dit que l’Armée de Ninus 
étoit d’un million fept cens mille hommes 
d’infanterie, & de deux cens mille de Ca- 
valerie, tâche de prouver que ce fait eft 
croyable par quelques faits poftérieurs, & 
ajoute que nous ne devons pas juger de la 
quantité d’hommes, qui couvroient ancien- 
nement la terre par le vuide préfent, & la 
Dépopulation qui eft répandue fur toute 
la furface de cette Terre («). Ainü un 
Auteur qui vivoit dans le fiècle même de 
l’Antiquité (Æ), où l’on prétend que la 


De Fontenelle, tin Ecrivain remarquable 
pour la candeur, paroît s’être un peu écarté de 
fon caractère ordinaire, lorfqu’il tâche dejetter 
du ridicüle fur Plutarque, au fujet des paflages 
que l’on trouve dans ce Dialogue fur les Oracles. 
On ne doit pas attribuer à Plutarque les abfurdités 
qu’il met ici dans la bouche des différais Perfon- 
nages, attendu que l’un réfute l’autre, & qu’en 
général il paroît vouloir rendre ridicules ces opi- 
nions mêmes, que M. De Fontenelle le 
trouve ridicule de foûtenir. 

( a ) Lib. 2. 

{b) Il étoit Contemporain de Céfar & d’Augufte. 
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terre étoit le plus peuplée, fe plaint de la 
délolation qui prévaloit alors, donne la 
préférence aux premiers tems, & a re- 
cours à d’anciennes Fables pour établir 
fon opinion. L’envie de blâmer le pré- 
fent & d’admirer le paffé efl fortement 
enraciné dans l’efprit des hommes ; elle 
influe fur ceux même qui ont le plus de fa- 
voir & le meilleur jugement. 




M iij 
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DISCOURS XI. 

De la SucceJJion Protejlante. 

J e fuppofe qu’un Membre du Parlement, 
fous le Régné du Roi Guillaume I. ou de 
la Reine Anne, lorfque l’établiflement de la 
SucceflionProteftante étoit encore incertain, 
eût à délibérer fur le parti qu’il devroit 
prendre dans cette importante queflion, & 
voulût pefer avec impartialité les avantages 
& les désavantages de chaque côté. Je crois 
qu’il ne manqueroit pas de faire les Ré- 
flexions Suivantes. 

Il appcrcevroit aifément les grands avan- 
tages qui réfulteroient de la Reftauration de 
la famille des Stuarts, par laquelle on con- 
lèrveroit la Succeflion claire & fans difpute 
delà part d’un Prétendant, armé d’un titre 
aufll Spécieux que celui du Sang, qui avec la 
multitude eft toujours le droit le plus fort 
& le plus aifé à comprendre. Il efl inutile 
de dire, comme pluïieurs ont fait, que la 
queftion à l’égard des Gouverneurs , indépen- 
dans du Gouvernement , efl frivole, 8c ne mé- 
rite pas qu’on difpute, 8c bien moins encore 


N 


Digitized by Google 


P O L I T I QJJ E S. I8J 

qu’on prenne les Armes à ce fujet. La gé- 
néralité des hommes n’adoptera jamais ces 
fentimens, & il eft, je crois, beaucoup plus 
heureux pour la Société qu’ils ne foient pas 
admis, & que les hommes confervent leurs 
préjugés naturels. Comment un Gouver- 
nement Monarchique (qui, bien que peut- 
être il ne foit pas le meilleur *, eft pourtant 
& a toujours été le plus commun de tous) 
pourroit-il être fiable fi les hommes n’avoient 
pas cet extrême attachement pour le vérita- 
ble heritier de leur famille Royale? Attache- 
ment tel que malgré la foibleffe de fon en- 
tendement, ou l’infirmité de fes années, ils 

* Le même Auteur convient ailleurs que quoi- 
que dans ces derniers tems les différentes efpèces 
de Gouvernement aient fait de grands progrès du 
côté de la perfection, aucune cependant n’en a fait 
dans fon genre d’aulli confidérablesque le Gouver- 
nement Monarchique. „ On peut , ^t-il , affûrer 
„à préfent des Monarchies civilifées, ce qui a été 
„dit anciennement à la louange des feules Républi- 
ques: Que ce font les Loix qui gouvernent , & non 
} ,les Hommes. Elles fe trouvent fufceptibles d’Or- 
,, dre, de Méthode & de Confiance à un dégré 
„ étonnant. La Propriété des biens efl affûtée à 
„ chacun ; l’Induftrie efl encouragée ; les Arts fleu- 
,,riffent, & le Prince vit en fureté parmi fes Su- 
jets, comme unPere aumilieu defesEnfans,&c.” 

M iiij 
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lui donnent une il grande préférence au def- 
fus des perlonnes les plus remarquables par 
leurs talens, ou les plus célèbres par leurs 
grandes aélions. Sans cela tout homme qui 
auroit du crédit fur le Peuple ne feroit-il pas 
valoir fon droit à chaque vacance du Thrô- 
ne, & même fans attendre qu’il fût vacant, 
Sc le Royaume ne devicndroit-il pas par-là le 
théâtre des guerres perpétuelles? 

A cet égard, la condition de l’Empire Ro- 
main n’etoit pas furement à envier non plus 
que celle des Nations Orientales, qui ont 
quelque rcfpeél pour le titre de leurs Souve- 
rains, mais qui les facrifient chaque jour au 
caprice ou à l’humeur momentanée du Peu- 
ple ou des Soldats. C’eft une fagefle folle 
que celle que l’on employé fi artifleinent à ra- 
baiifer les Princes, & à les mettre fur le mê- 
me niveau avec ce que le Genre humain a de 
plus bas. ^Certainement un Anatomifte ne 
trouve pas davantage dans le plus grand Mo- 
narqtie que dans un Payfan ou dans un Ma- 
nœuvre: unPhilofophe moral peut fouvent 
y trouver encore moins. Mais à quoi ten- 
dent toutes ces réflexions? Tous tant que 
nous fommes, nous confervons toujours ces 
préjugés en faveur de la naiflance &. des fa- 
milles, & ni dans nos occupations férieufes, 
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ni dans nos amufemens les moins réfléchis, 
nous ne pouvons entièrement nous en déli- 
vrer. Une Tragédie * qui nous repréfen- 

* M. Hume qui juge fi fainement des matiè- 
res politiques, paroît n’avoir pas un goût moins 
fur dans les chofes de pur agrément : beaucoup 
d’ Auteurs Anglois , qui s’en font uniquement oc- 
cupés, ne conviendroient pas de la fageffe de cet- 
te Réflexion. Rien n’eft: fl commun fur le Théâ- 
tre de Londres, que d’y voir dans la Tragédie la 
Scene occupée par des hommes de la lie duPeuple, 
tels qut les Savetiers & les FojJ'oyeurs de Shakefpea- 
re. Dans plufleurs des Tragédies modernes qui 
ont le plus réuflï , des Gentilshommes & de Am- 
ples Bourgeois indifféremment en font les Héros. 
La Belle Pénitente , l’Innocent Adultéré & Venife 
Jauvée , dont nous avons des Traductions dans no- 
tre Langue , en font la preuve. Avec quel éton- 
nement le Public n’a-t-il pas vû notre Théâtre en 
quelque forte déshonoré par la Repréfentation de 
cette dcrnicre Tragédie? Il eft vrai qu’il l'avoit 
déjà été par la Pièce de Cartouche , Ouvrage fean- 
daleux d’un Comédien peu difficile fur les Mœurs. 
La Police n’auroit jamais dû laifler paroître fur la 
Scene une pareille Pièce. Le Théâtre eft fait pour 
corriger les pallions ou les ridicules : ce n’eft que 
par les fuppliccsque l’on peut punir les crimes des 
' Voleurs. Il y a plus d’une Tragédie Angloife où 
ils jouent des rôles confidérables. Dans le Mar- 
chand de Londres , dont nous avons auffî la Tra- 
duction, le Héros eft un Garçon Marchand, qui 
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tcroit des aventures de Matelots, de Por- 
teurs de chaife, ou même de (impies Gen- 
tilshommes, nous dégoûteroit tout d’abord; 
mais celui qui introduit des Rois & des Prin- 
ces, acquiert à nos yeux un air d’importance 
& de dignité. Quand même un homme par 

une fagelfc fupérieure feroit capable de le 
mettre entièrement au delTus de femblables 
préjugés , la même fagefle ly feroit bientôt 
revenir de lui-même pour l’amour de la So- 
ciété , dont il verroit que le bien eft lié inti- 
mement à ces mêmes idées. Bien loin de 
chercher à détromper le Peuple à cet égard, 
il fe plairoit à entretenir ces fentimens de ré- 
vole celui chez qui il fait fon apprentiflage ; en- 
fuite aflaiïïne fon oncle, & qui pour ces crimes eft 
pendu au cinquième Atte. Ce qui étonne le plus 
la raifon , & prouve davantage la force des préju- 
gés, eft que quels que foient les défauts & les in- 
décences du Théâtre Anglois , il n’y en a point 
que des Auteurs qui d’ailleurs ont de l’efprit, n’en- 
treprennent de juftifier. 

Je renvoyé ceux qui feront curieux d’en avoir 
des preuves à un petit Ouvrage intitulé en An- 
glois: An EJfay upon English Tragcdy , with Rc- 
tnarks upon the Abbé Le Blancs, ObJ'et'vations • 
ou the English Stage , By William Guthrie , F.Jq ; 
London 7747. & à la Réponfe que l’Auteur Fran- 
çois y a faite dans la Préface de la nouvelle Edition 
de fes Lettres. 
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vérence pour leur Prince, comme nécefTaires 
pour conlerver dans la Société une jufte lub- 
ordination. Quoique fouvent les vies de 
vingt mille hommes foient facrifiés pour 
maintenir un Roi en poffeflion de ion Thrô- 
ne, ou pour empêcher que le droit de fuc- 
cefïion ne foit violé , cette perte ne lui caufe 
aucune indignation, fous prétexte que cha- 
que Individu de ceux qui auront péri , étoit 
peut-être en lui-même auiïi eftimable que le 
Prince qu’il fervoit. Il confidère les confé- 
quences de violer le drôit héréditaire des 
Rois , dont les funefles effets peuvent le faire ' 
lentir pendant plufieurs Siècles ; tandis que 
la perte de quelques milliers d’hommes * 

* Cette Réflexion n’a pas befoin d’être appuyée 
par des faits; l’Hiftoire de tous lesPays, celle d’An- 
gleterre fur-tout, n’en fournit que trop d’exemples. 

M. Hume remarque ailleurs très-judicieufement, 
que lorfque les Hommes font animés par l’efprit 
départi, ils font capables, fans éprouver ni hon- 
te, ni remords, de négliger tous les liens de l’hon- t 

ncur & toutes les Loix de k Morale pour fervir 
leur parti; & que cependant lorfqu’un Parti cft 
formé fur un point de droit, il n’y a point d’occa- 
lîon où les Hommes témoignent une plus grande 
obftination & un fentiment plus déterminé de 
juftice & d’équité. 

Des Principes du Gouvernement , Effai V. 
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apporte fi peu de préjudice à un grand 
Royaume, que quelques années après on 
peut ne sen pas appercevoir. 

Les avantages de la Succeiïion dans la 
branche de la Maifon d’Hanovre, font d’une 
nature oppolée; iis viennent de cette cir- 
conilance même que F Acte qui a décidé en 
faveur de cette Famille , viole le droit héré- 
ditaire , & place fur le Thrône un Prince à 
qui la naiffance n’avoit pas donné un titre à 
cette dignité. Il cft évident à quiconque fait 
attention à l’Hiftoire de cette Isle, que les 
privilèges du Peuple pendant les deux der- 
niers Siècles, ont toûjours été en augmen- 
tant par le partage des biens d’Eglife , par les 
aliénations des terres des Barons, par îc pro- 
grès du Commerce, & fur-tout par le bon- 
heur de notre fituation, qui pendant long- 
tems a fuffi à notre fureté fans aucune armée 
fur pié, fans aucun établiffement militaire. 
Au contraire , la liberté publique dans prèf- 
que toutes les autres Nations de l’Europe a 
toûjours été en déclinant pendant le même 
tems : les Peuples étant rebutés des duretés 
de l’ancienne Milice Gothique, & ayant mieux 
aimé confier à leur Prince des Armées mer- 
cénaircs qu’il a aifément tournées contre eux- 
mêmes. Il n’efl donc pas extraordinaire que 
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quelques-uns de nos Souverains Anglois fe 
i'oienj trompés fur la nature de notre Confli- 
tution , & le génie de notre Nation ; comme 
ils s’autorifoient de tous les exemples favo- 
rables que leurs Ancêtres leur avoient laif- 
fés , ils ne faifoient aucune attention à ceux 
qui leur étoient contraires, & qui fuppo- 
loient des bornes dans notre Gouvernement. 
Ils étoient entretenus dans cette erreur par 
l’exemple de tous les Princes voifins, qui 
portant le même titre, & étant décorés des 
mêmes marques d’autorité, les ont conduits 
naturellement à prétendre la même puifian- 
ce & les mêmes prérogatives *. La flatte- 


* Il paroît par les Difcours & par toute la fuite 
des aûions de Jacques I. & de fon Fils, qu ils re- 
gardoient le Gouvernement Anglois, comme une 
{impie Monarchie, & qu’ils n’ont jamais imaginé 
qu’une partie confidérable de leurs Su jets en avoient 
une idée toute contraire. C’eft ce qui fit qu’ils 
déclarèrent leurs prétentions, {ans avoir préparé 
auciyie force pour les foûtenir, & même fans les 
déguifemens qu’employent toûjcurs ceux qui tâ- 
chent d’innover quelque chofe dans un Gouverne- / 
nient. Le Roi Jacques dit clairement à Ion Parle- 
ment qui vouloir connoître des affaires de l’Etat: 

Ne Sut or ultra crepidam. A Table b: dans la con- 
verfation familière, il avoit coûtante de faire con- 
noître fes fentimens d’une maniéré encore moins 
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rie des Courtifans les aveugla encore davan* 


déguifée, s’il eft poiïible, comme nous l’apprenons 
d’une Hiftoire écrire dans la Vie de M. W a l l e r, 
& que ce PoCte avoir habitude de répéter fouvent. 
Lorfque M. Waller étoit jeune il eut la curio- 
hté d’aller à la Cour; il fe tint dans le Cercle, & 
vit le Roi Jacques dîner. Parmi les Seigneurs 
quiétoient à fa Table, il y avoit deux Evêques. 
Le Roi ouvertement & à haute voix propofa cette 
queftion : S’il ne pouvoit pas prendre l'argent de Jes 
Sujets , quand il en avoit le foin , fans toute cette 
formalité du Parlement. L’un des Evêques ré- 
pondit à l’inftant : A Dieu ne plaife que vous ne le 
pufftez pas; car vous êtes le fouffle de nos narines. 
L’autre Evêque cherchoit à ne pas répondre, & 
dit : Qu'il n étoit pas ajfez infruit des matières de la 
Compétence du Parlement. Mais le Roi le preflànt 
& ne voulant admettre aucune défaite, le Prélat 
répliqua a (fez plaifamment : Je crois en effet que 

Votre Majeflé peut prendre légitimement l'argent de 
mon Frere , car il l'offre. Dans laPréfacede l’Hif- 
toire du Monde de Sir Walter Raleigh, il 
yacepafiage remarquable: Philippe II. à main 

armée cf par la force entreprit de fe rendre Maître 
des Pays-Bas, non-feulement comme un Maître ab- 
solu, tel que les Rois & Souverains d’ Angleterre & 
de France ; mais à la manière du Turc, pour fouler 
aux pieds toutes leurs Loix naturelles cy fondamen- 
tales, tous leurs privilèges & leurs anciens droits. 
Spencer, en pariant de quelques concelïions des 
Rois d’Angleterre à des Communautés Irlandoifes, 
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tage, & par-deiïus tout, celte du Clergé, qui 
par plufieurs pafiages de l’Ecriture auxquels 
ils donnoient un fens forcé, avoient fabriqué 
un fyftème régulier, & avoué de tyrannie & 
de pouvoir defpotique *. La feule métho- 

~ — ■ . — — i 

dit: „Quoiqu’au tems de ces premières ^oncef- 
„ fions elles fuflent fupportables , & peut-être rai- 
sonnables, elles font à préfent devenues tout le » 
„ contraire : mais elles feront bientôt annullées 

„par la puiflance fupérieure des Prérogatives de 
„Sa Majefté , contre laquelle on ne peut pas s’au- 
„ torifer de fes propres concédions.” 

L'Etat d’ Irlande, pag. îpjj. édition de i~2Ô. 

Ces idées étoient très-communes, quoiqu’elles 
ne fuflent peut-être pas les notions univerfelles de 
ces tcms-là. Ainfi les deux premiers Princes de la 
Maifon de Stuart en étoient d’autant plus exeufa- 
bles dans leur erreur, & Rapin, le plus judicieux 
des Hiftoriens, paroît quelquefois les traiter avec 
trop de févérité à raifon de ces opinions. 

* Ce même Sir Walter Ralexgh, dont 
il eft parlé dans la Note précédente, & qui dans 
fo nllijloire du Monde, rcconnoît en termes fi clairs 
le pouvoir abfolu des Rois d’Angleterre, donnoit 
' du moins en même tems aux Princes lesConfeils les 
plus fages,fur l’ufage qu’ils en dévoient faire jilnous 
refte de lui une Lettre qui fufïiroit feule pour con- 
facrcr fa mémoire, & qui a également pour objet 
le bonheur des Peuples & la gloire des Souverains, 
elle eft écrite au Fils de Jacques I. le Prince Hen- 
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de de détruire à la fois ces prétentions exor- 



ri, qui, fi l’on en croit fa réputation, eft mort 
trop tôt pour les Anglois, & qu’ils ont pleuré 
comme les Romains pleurèrent Germanicus. Le 
Leéteur me faura peut-être gré de lui en donner 
la Tra4u£tion. 

Sir WALTER RALEIGH au Prince 

HENRI. 

„La Lettre fuivante vous eft adrcfTée par un 
„Homme qui fait plus de cas de fa Liberté, & 
„ d’une très-petite fortune dans le lieu de cette Isle 
„le plus écarté, fous la Conftitution préfente de 
„ l’Etat, que de tous les honneurs & de toutes les 
„richefles dont on peut jouir, fous quelque autre 
„ Gouvernement que ce foit. Vous voyez, Mon- 
„ seigneur, avec les nouvelles expreflions , les 
„ nouvelles Doctrines qui fe répandent dans le 
„ monde: on affecte d’appeller votre Royal Pere 
„le Vice-Gérent de Dieu, ce que des Hommes 
„ pervers ont tourné au déshonneur de Dieu , & 
„au dèfavantage de Sa Majefté, dont ils voudroient 
„ altérer la bonté naturelle. Ils attachent la Vice- 
„Gérence à l’idée de Toute-puiflance, & non à 
„ celle de Bonté qui en Dieu n’cft pas moins infinie. 
„Lafageffe de Sa Majefté, nous devons l’efpércr, 
„le garantira des pièges qui peuvent être couverts 
„fous de fi grofiîeres adulations : mais votre jeu- 
„ nefle & la foif de la louange que j’ai remarquée 
„en vous, peuvent vous égarer, & vous induire 
„à écouter ces lâches flatteurs qui corromproient 

bitantes, 
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bitantes, étoit de fe détacher de la véritable 


„ votre heureux naturel & vous pôrteroient à la 
- tyrannie. O mon Prince, gardez-vous d’eux, 
fermez l’oreille à leurs dangercufcs impoftu- 
„res! Vous devez hériter d’un Thrône, d’où on 
„ ne peut vous imputer aucun mal , & d’où tout 
,, le bien doit être fait par vous. Votre Pere eft le 
„Vice-Gérent de Dieu: tandis qu’il eft jufte, il 
„eft lcVice-Gérent de Dieu. De la fource du bien, 
„ un Homme peut-il dériver le droit de faire du 
-mal? Non, mon Prince, c’eft à des efprits mé- 
v prifables & dépravés à fe plaindre que leur auto- 
rité eft bornée, parce qu’il ne leur eft pas permis 
-de faire des injuftices. Si ce manque de puiflan- 
„ce pour faire le mal eft une incapacité dans un 
-Prince, difons-le avecrefpeft, c’eft une impu if-' 
-fance qu’il partage avec la Divinité même.” 
„Permcttez-moi de ne pas douter que tous les 
-fyftèmes, qui 11e tendent pas également au bon- 
,,heur mutuel du Prince & du Peuple, 11e paroi f- 
,,1'ent aullî abfurdes à votre entendement que con- 
1 „ traires à votre heureux naturel. Combattez vous- 
-même, à généreux Prince, contre les Ennemis 
,,du Genre humain, pour la caufe glorieufe de la 
„ Liberté. Prenez une ambition digne de vous, 
„ pour garantir des Créatures, vos femblables, d’un 
-indigne Efclavage, d’une condition autant au- 
„ defTous de celle des Bêtes, qu’il eft moins mifé- 
„ rable d’agir fans raifon, que d’agir contre la rai- 
-fon. Afiurez à vos futurs Sujets le droit divin 
„ d’être des Agens libres, & à votre MailbnRoya- 
Tomt U. N 
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ligne héréditaire, & de ehoifir un Prince qui 
n’étant fimplement qu’une créature du Pu- 
blic, & recevant la Couronne à des condi- 


„ le le droit divin d’être leurs Bienfaiteurs. Croyez- 
„moi, mon Prince, aucun autre droit ne peut ve- 
rnir de Dieu. Aujourd’hui que Votre Altefle 
„ étudie l’Art du Gouvernement, confidérez les 
„ Loix , comme votre objet principal dans cette 
„Science. Lorfque vous ne voulez que la juftiçe, 
„ elles font pour vous le guide le plus fûr. Cette 
„ façon de pcnfer eft ce qui a fait donner à des 
„ Hommes les titres glorieux de Libérateurs & de 
„ Pères de leur Patrie. C’eft là ce qui leur attiroit 
„les Bénédi&ions de tout un Peuple, & ce qui 
„ faifoit qu’ils ne pouvoient paroître fans qu’on 
„ applaudit à leur feule vûe, comme à un bienfait. 
„Confidérez les avantages inexprimables que re- 
„ cueillera Votre AltefTe, quand le pouvoir de ren- 
„ dre les Hommes heureux , fera la mefure de fes 
„a£tions. Quand ce fera là votre but, qu’aifément 
„ce pouvoir s’étendra! Vos regards porteront par- 
tout la joye, & chaque mot de votre bouche pa- 
„roîtra un bienfait. Quoi que de lâches Courti- 
„fans fc plaifent à infinuer, vous avez perdu vos 
„ Sujets, quand vous avez perdu leur amour. Vous 
„ devez régner fur les efprits , non fur les coips 
„des hommes. L’ame eft l’eflence de l’homme, 
„& vous ne fauriez avoir ce qui fait vraiment 
„ l’homme contre fon inclination. Choififlez donc 
„ d’être le Roi ou le Conquérant de votre Peuple; 
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tions expreffes & avouées, trouvât Ton auto- 
rité établie fur le môme fonds que les privilè- 
ges du Peuple. En le choifilTant dans la 
ligne Royale, nous ôtons toute efpôrance à 
des Sujets ambitieux, qui en de pareilles con- 
jonétures pourroient troubler le Gouverne- 
ment par leurs cabales & leurs prétentions. 
En rendant la Couronne héréditaire dans fa 
famille, nous avons évité tous lesinconvé- 
niens des Monarchies électives. En excluant 
la ligne héritière, nous avons alluré les re- 
ftricEions que nous avons mifes à la Puifiance 
Royale, & nous avons rendu notre Gouver- 
nement conféquent & uniforme. Le Peu- 
ple chérit la Monarchie parce qu’elle le pro- 
tège ; le Monarque favorife la Liberté parce 
qu’il cft créé par elle. Ainfi l’un & l’autre 
avantage font obtenus par le nouvel établif- 

3 , ce qui eft paflif peut être foûmifiîon, mais ne 
3} fauroit être obéiflance.” 

Je fuis, 

monseigneur, 

De Votre Altesse, 

Le très-fidele Serviteur, 
WALTER RALE1GH. 
A Londres ce n.Août ifn. 

N ij 
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femcnt, & aufli bien afiurés qu’ils peuvent 
l’être par la prudence & la fagefle humaines. 

Voilà les différens avantages qui rélultent 
de fixer la Succeflion dans la Maiîbnde Stuart 
ou dans celle d’Hanovre. Il y a aufli des 
dèfavantages de chaque côté, qu’un Patriote 
impartial doit pefer & examiner, pour fe for- 
mer un jufte jugement fur le tout. 

Les dèfavantages de la Succeflion Pro- 
teflante confiftent dans des Domaines étran- 
gers qui font poflèdés par des Princes de la 
ligne d’Hanovre, & qui par une fuppofition 
affez naturelle, peuvent nous engager dans 
les intrigues & les guerres du Continent, & 
nous faire perdre en quelque degré l’inefti- 
mable avantage que nous pofledons d’être 
environnés & gardés par la Mer à laquelle 
nous commandons. Les dèfavantages de rap- 
peller la famille abdiquée conflflent princi- 
palement dans la Religion quelle profefle, 
qui eft plus préjudiciable à la Société que 
celle qui eft établie parmi nous, & qui n’ad- 
met ni tolération, ni paix, ni lureté pour au- 
cune autre Religion. 

Il me paroît que ces avantages & ces dèfa- 
vantages font avoués des deux côtés, du 
moins par quiconque eft capable de rail'on- 
nement. Aucun lia jet, quelque loyal qu'il 
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Toit ne peut nier que le titre difputé & les do- 
maines étrangers dans la préfente famille 
Royale n’entraînent de grands inconvéniens. 
Et il n’y a aucun Partifan de la Maifon de 
Stuart qui ne convienne que la prétention 
d’un droit héréditaire & inviolable, & la Re- 
ligion Catholique ne l'oient aulïi des dèlavan- 
tages dans cette famille. Il n’appartient donc 
qu’à unPhilofophe, qui n’eft d’aucun Parti 
de mettre toutes ces circonftances dans la 
balance, & d’alfigner à chacune l'on propre 
poids & fon influence. Un tel homme re- 
connoîtra d’abord aifément que toutes les 
queftions politiques font infiniment compli- 
quées, & que dans quelque délibération que 
ce foit, il fe trouve à peine un choix qui foit 
ou totalement bon, ou totalement mauvais. 
Chaque inclure entraîne des conféquences 
mêlées & variées qui peuvent être prévues, 
& plufieurs autres qui ne l’ont point été, en 
réfultent toujours réellement. Ainli. les feu- 
les difpofitions qu’il apporte à l’examen d’u- 
ne pareille queflion , font le doute & la réfer- 
ve ; & tout ce qu’il le permet de plus pafli on- 
né, c’cft de rire & de fe moquer de la multi- 
tude ignorante, qui eft toujours bruyante & 
déciftve, même dans les queftions les plus 
délicates, dont pourtant ceux qui la compo- 

N iij 
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fent font incapables de juger faute de mo- 
dération ,' peut-être encore plus que d’en- 
tendement. 

Mais pour dire quelque chofe de plus po- 
fitif fur ce Chapitre, je me flatte dans les ré- 
flexions fuivantes de faire voir fi non l’enten- 
dement, du moins la modération d’un Phi- 
lofophe. 

Si nous ne devions juger que par les appa- 
rences & par l’expérience paflee, nous fe- 
rions forcés d’avouer que les avantages d’un 
titre Parlementaire dans'laMaifon d’Hanovre, 
font beaucoup plus grands que ceux d’un ti- 
tre Héréditaire , qui n’eft pas contefté dans 
la Maifon de Stuart , & que nos Peres ont 
agi fagement en préférant le premier au der- 
nier. Tant que la Maifon de Stuart a régné 
en Angleterre, c’eft-à-dirc, avec quelques in- 
terruptions pendant plus de quatre-vingts 
ans, le Gouvernement a toujours été dans 
une fièvre continuelle par les contentions en- 
tre les privilèges du Peuple & les prérogati- 
ves de la Couronne. Lorfque l’on a mis bas 
les Armes, le bruit desdifputes a continué, 
& lorfque l’on a gardé le filence, la jaloufic 
a toujours rongé les cœurs, & a jetté la Na- 
tion dans une fermentation & dans un détor- 
dre furnaturels. D’un autre côté, tandis 
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que nous étions auffi occupés de nos querel- 
les domeffiques, une Puiffancc étrangère, 
•dangereufe, fi non fatale pour la Liberté 
publique, sert élevée fans aucune oppofi- 
tion de notre part, & même quelquefois par 
notre a (Mance. 

Mais depuis ces derniers foixante ans qu’un 
établiffement Parlementaire a lieu , quelques 
faclions qui aient prévalu parmi le Peuple, 
ou dans nos Affemblées publiques, toute la 
force de la ConAitution a toujours été d’un 
feul coté , & il y a eû une harmonie non in- 
terrompue entre nos Princes Se nos Parle- 
mens. La Liberté publique, la paix inté- 
rieure., & l’ordre ont fleuri prèfque fans in- 
terruption. Les Arts , les Sciences & laPhi- 
lofophie, ont été cultivées. Il n’y a pas juf- 
qu’aux différons Partis de Religion qui n’aient 
été forcés de laiffer à part leur haine mutuel- 
le. La gloire de la Nation s’eft répandue par 
toute l’Europe. Nous fommes devenus le 
Boulevard contre l’oppreflion, & la Nation 
Angloife eft aujourd’hui la grande Antago- 
niffe de cette Puiffance qui menace de con- 
quérir & de rendre Efclaves toutes les autres. 
Aucune Nation ne peut fe vanter d’avoir 
joué pendant li long-tems un rôle auffi glo- 
rieux, & dans toute l’Hiffoire, il n’y a pas 

N iiij 
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d’autre exemple que tant de millions d’hom- 
mes pendant un pareil elpace de tems aient 
concouru d'un commun accord au même 
but d’une maniéré fi libre, fi raifonnable & 
fi convenable à la dignité de la Nature hu- 
maine. 

Mais quoique ce que je viens de dire pa- 
roiflc décider clairement en faveur du préfent 
établiffement, il y a d’autres circonflances 
qu’il faut mettre dans la balance, il feroit 
dangereux de régler notre jugement par un 
évènement ou un exemple. 

Nous avons eu deux Rébellions durant 
cette floriiTantc période, outre des confpira- 
tions fans nombre dont aucune, à la vérité, 
n’a été luivie d’un évènement vraiment fatal ; 
ce que nous ne devons attribuer qu’au génie 
étroit des Princes qui ont entrepris de difpu- 
ter notre établiflement, & nous en croire 
nous-mêmes d’autant plus heureux. Mais 
les droits de laFamille bannie ne font pas en- 
core préferits, & qui peut prédire que leurs 
tentatives futures ne produiront pas de plus 
grands dèfordrcs? 

Les difputes entres les privilèges du Peu- 
ple & les prérogatives du Souverain, peu- 
vent aifémentêtre terminées par un concours 
defuftrages, pardesLoix, des conférences 
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& des concevrions, toutes les fois qu’il y au- 
ra de la modération & de la prudence des 
deux côtés, ou du moins dun des côtés. 
Entre des titres qui fe difputent la queftion 
ne peut être terminée que par l’épée, la guer- 
re civile & la dévaluation. 

Un Prince qui occupe le Thrône avec un 
titre qu’on lui difpute, n’ofe pas armer fes 
Sujets , la feule méthode de mettre un Peu- 
ple entièrement à l’abri de l’oppreffion do- 
meftique, &de la conquête des Etrangers. 

Nonobftant toutes nos richelTes & notre 
réputation, quels rifques n’avons-nous pas 
courus dernièrement? & quel bonheur n’a- 
vons-nous pas eu d’échapper fi heureufement 
à des périls qui éteient moins dûs à une mau- 
vaife conduite, ou à des évènemens malheu- 
reux de la guerre, qu a la pernicieufe prati- 
que d’engager nos Finances, & à la maxime 
encore plus pernicieufe de jamais n’acquitter 
nos Charges publiques? On n’eût certaine- 
ment pas pris de fi fatales mefures s’il ne fe 
fût pas agi de foûtenir un établiflement pré- 
caire (a). 


(a) Ceux qui conlidéreront combien cette pra- 
tique pernicieufe d’engager les fonds publics, elt 
univerfelle par toute l'Europe, diiputeront peut- 

N v 
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Mais pour nous convaincre qu’un titre hé- 
réditaire eft à préférer à un titre Parlemen- 
taire qui n’eft pas foûtenu par quelque autre 
motif. Un homme n’a qu’à fe tranfporter 
lui-même à l’époque de la Reftauration, & à 
fe fuppofer Membre du Parlement qui rap- 
pella la Famille Royale, & mit fin aux plus 
grands dèiordres qu’aient jamais produits les 
différentes prétentions d’un Prince & de fon 
Peuple. Qu’auroit-on penfé de celui qui 
auroit propofé en ce tems de'laiffer à part 
Charles II. & de placer fur leThrône le Duc 
d’Yorck ou celui de Glocefter, uniquement 
afin d’exclure les titres que leur Pere & leur 
grand Pere avoient tant fait valoir ? Un tel 
avis n’eût il pas paffé pour le projet d’un ex- 
travagant, qui aimeroit les remèdes dange- 
reux , & qui n’auroit pas plus d’égard à la 
Conftitution naturelle d’un Gouvernement, 
qu’un Charlatan n’en a au tempérament d’un 
malade qui a le malheur de tomber entre fes 
pains? 

être cette derniere opinion. Mais nous en avons 
moins befoin que les autres Etats. 

On a vû dans les Réflexions de Mylord 
Bolingkroke, qu’il eft entièrement de l'Avis 
de M. Hume, fur l’origine des fonds publics de 
l’Angleterre. \ 


\ 
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Les avantages qui réfui t en t d «» titre Par - 
Icmentaire , & que le titre héréditaire n’a 
point, quoique grands, font trop rafinés pour 
être conçus par le V ulgaire ; le gros du Gen- 
re humain ne les trouvera jamais fuffifans 
pour autorifer à commettre, te qui feroit 
regardé comme une injuftice faite au Prince. 
Ils ont bejpin d’être appuyés de quelque rai- 
fon frappante, populaire & familière ; & les 
gens fages, quoique convaincus de leur for- 
ce, les rejctteroicnt par égard pour la foiblef- 
fe & les préjugés du Peuple. Un Tyran en- 
treprenant, ou du moins un Bigot trompé, 
pouvoit feul par fa mauvaife conduite pouf- 
fer à bout la Nation , & rendre pratiquable 
ce qui d’ailleurs étoit peut-être toujours à 
défirer. 

En effet, la raifon donnée par la Nation 
pour exclure la Race de Stuart , & tant d’au- 
tres branches de la Famille Royale, ne re- 
- garde point leur titre héréditaire ( qui, bien 
que jufle en lui-même , n’auroit pas laiffé de 
paraître abfurde à des appréhenfions vulgai- 
res), elle ne regarde que leur Religion, qui 
nous force de comparer les dèfavantages ci- 
deffus mentionnés de chaque établilfement. 

J’avoue qu’à confidérer la matière en gé- 
néral, il lèroit plutôt à fouhaiter que notre 
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Prince n’eût point de Domaines étrangers, êc 
pût borner toute fon attention au Gouverne- 
ment de cette Isle : car fans parler de quel- 
ques incotivéniens réels qui peuvent réiülter 
des territoires fur le Continent, ils fournif- 
fent un prétexte à la calomnie & à la diffa- 
mation, que le Peuple qui eft toûjours difpo- 
fé à penier mal de fes Supérieurs, ne faiilt 
que trop avidement. Il faut pourtant con- 
venir qu’Hanovre eft peut-être le Pays de 
l’Europe qui a le moins d’inconvéniens pour 
un Roi d’Angleterre. Cet Etat eft dans le 
cœur de l’Allemagne, éloigné des grandes 
Puiffances qui font nos Rivales naturelles. 

Il eft protégé par les Loix de l’Empire, aufii- 
bien que par les armes de fon propre Souve- 
rain , & il fert feulement à nous unir plus 
étroitement avec la Maifon d’Autriche, qui 
eft notre Alliée naturelle. 

Dans la derniere guerre, il nous a été 
avantageux, en nous fourniffant un Corps 
confidérable de Troupes auxiliaires, les plus 
braves & les plus fideles du monde. L’Elec- « 
teur d’Hanovre eft le feul Prince confidéra- 
ble de l’Empire, qui pendant les derniers 
troubles de l’Europe n’ait pas eu des vûes fé- 
parées, ni entrepris de faire valoir de vieilles 
prétentions. Au contraire, il a agi pendant 
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tout ce tems avec la dignité d’un Roi de la 
Grande-Bretagne, & même depuis que cette 
- Famille eft montée fur leThrône, il feroit 
difficile de citer aucun mal qui nous foit ar- 
* rivé au fujet de les Etats Electoraux, excepté 
cette courte altercation de 171g. avec Char- 
les XII. ( a ) qui fe réglant lui-même par des 

(a) Au fujet des Duchés de Bremen & Verden, 
que le Roi d’Angleterre George I. acheta du Roi 
de Danemark, pour les réunir à fon Electorat d’Ha- 
novre. Cette affaire qui fit en ce tems -là tant de 
bruit en Angleterre, peut très-bien aujourd’hui 
être ignorée de grand nombre de Lecteurs François. 

Lorfque le Roi de Suede, Charles XII. étoit pri- 
fonnier à Bender, après la malheureufe bataille de 
Pqjtovva, fes Ennemis firent différentes incurfions 
dans fes Etats, & en partagèrent même une partie 
entre eux. Le Roi de Danemark s’empara des Du- 
chés de Bremen & Verden, qui font entre l’Elbe 
&: le Wefer, & entre les Etats de laMaifon de 
Brunfwick-Lunebourg & l’Océan Germanique. 

Ils convenoient par cette raifon au Roi d’Angleter- 
re, Electeur d’Hanovre, à qui ils ouvroient une com- 
munication entre fon Electorat & fes Royaumes. 

Le Roi de Danemark qui prévoyoit que les af- 
faires de Charles XII. venant à changer, il ne con- 
ferveroit pas long-tcms ces Duchés , les remit vo- 
lontiers en féqueftre entre les mains du Roi Geor- 
ge, pour la fomme de foixante mille piftoles. Le , 
Héros de Suède fut outré de voir vendre ainfi pu- 
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maximes très-differentes de celles des autres 




bliquement une partie de fes Etats: dès qu’il fut 
de retour dans fon Royaume, il réfolut de fe ven- 
ger de celui qui les avoit achetés. Gortz fon Mi- » 
niftre fe lia avec le Cardinal Albéroni,& tous deux, 
de concert, formèrent le plan d’une invafion en 
Ecoffe. Pour mieux ménager les moyens d’exé- 
cuter cette entreprife , Gortz fut envoyé Ambaf- 
fadeur en Hollande & Gyllenbourg, homme fûr 
& capable, fut envoyé en Angleterre. Le Czar 
Pierre I. étoit fur le point d’entrer dans ce plan 
qui devoit terminer la guerre entre lui & le Roi 
de Sucde. 

M. le Duc d’Orléans, Régent de France, qui 
étoit étroitement lié avec le Roi d’Angleterre, dé- 
couvrit cette Confpiration , & l’en avertit à tems. 

( Ce fut auiTi le Roi d’Angleterre qui donna à le 
Duc d’Orléans les premiers avis dq la Confpiration 
tramée à Paris, entre M. le Duc du Maine & les 
Mini lires d’F.fpagne, pour faire déclarer le Roi 
d’Efpagne Gouverneur & Adminiftrateur Général 
du Royaume de France.) Alors Gyllenbourg fut 
arrêté à Londres, & bientôt après Gortz à la Haye. 
Le Miqidère Anglois fit imprimer leurs papiers 
qui avoient été laifis, & le deffein échoua pour 
avoir été ainfi expofé aux yeux du Public. 

Mais le danger paffé pour l’Angleterre , ne le 
fut pas pour l’Eletlorat d’Hanovre où les Suédois 
exercèrent des hollilités. La Paix de l’Empire, 
que les Anglois ont intérêt de conferver, devint 
un prétexte pour employer l’argent & les forces 
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Princes , fit une querelle perfonnelle de cha- 
que injure publique. 

La perfuafion Religieufe de la Maifon de 
Stuart eft un inconvénient plus dangereux, & 
nous menacerait de plus trilles conféquen- 
ces. La Religion Catholique Romaine, par 
le nombre prodigieux de Tes Prêtres & de Tes 
Religieux, entraîne beaucoup plus de dépen- 
fes que la nôtre: elle ell aufii moins toléran- 
te dans les Pays même où l’Inquifition n’ell 
pas établie. Non contente de réparer l’Offi- 
ce * Sacerdotal du Royal ( ce qui néceffai- 

d’ Angleterre à la défenfe de cet Electorat; ce qui 
étoit manifeftement contraire à une claufe de 
l’Aéte d’établiflement. Le Parti oppofé à la Cour 
prétendoit que la P^ix de l’Empire n’étoit qu’un 
vain prétexte, & que le véritable but des Miniftres 
Anglois étoit d’affûrer au Roi ces nouvelles acqui- 
-fitions. Il foûtenoit qu’il 11’y avoir pas d’exem- 
ple qu’on eût fait un pareil ufage de l’argent & des 
forces de la Nation. D’un autre côté, le Miniftè- 
re ne craignoit pas d’avancer que ces acquisitions 
étoient trôs-avantageufes à l’Angleterre môme, à 
caufe de leur fituation maritime. 

* Il eft aifé de s’appercevoir que l’Auteur n’en- 
vifage ici la Religion qu’en Politique qui n’eft 
point Théologien, & qui eftProteftant. Ses Prin- 
cipes font ceux de fa Secte & de fa Nation, c’eft-à 
dire, ceux du Presbytérianifme & de l’Ecolfe. On 
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rement eft préjudiciable à tout Etat), elle 
donne le premier à un Etranger, qui a toû- 
jours un intérêt l'éparé de celui du Public, & 
peut fouvent en avoir un qui y l'oit totale- 
ment oppol'é. 

Mais quand même cette Religion feroit 
plus avantageufe à la Société, elle cft con- 
traire à celle qui ell: établie parmi nous, & 
qui probablement efl pour long-tems en pol- 
feffion des efprits du Peuple; & quoiqu’il 


en verra des preuves dans le Difcours fuivant , où 
il ne paroît pas moins oppofé aux Evêques qu’au 
Pape. Si la fidélité qu’on ell en droit d’exiger d’un 
Traducteur ne me permettoit pas de déguifer Tes 
fentimens, la décence ne me défendoit pas moins 
de rendre en François tout ce que les expreffions 
Angloifes ont de violent, d’injurieux & d’injufte. 
Ces déclamations des Ecrivains Proteftans contre 
la Religion Catholique ne doivent pas étonner un 
Le&eur iudicieux; il doit même favoir gré à ce- 
lui-ci de la bonne foi. L’exemple qu’il cite plus 
bas prouve, contre fes propres principes , qu’un 
Prince Catholique peut faire le bonheur des Sujets 
d’une Religion différente qui lui font foûmis. Les 
hautes vertus & la piété l'olide du Souverain qui 
gouverne aujourd’hui la Saxe & la Pologne, tranf- 
mifes à fes Dcfcendans, ne peuvent manquer de 
perpétuer dans fon AugullcMaifon l’une & l’autre 
Couronne: à cet égard les vœux de l’Europe s’ac- 
eordent avec ce que le bien desdeuxEtats demande. 

- " loit 
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foit fort à fouhaiter que les progrès de la 
raifon & de la Philofophie puifient par de- 
grés diminuer les haines violentes des Reli- 
gions oppofées par toute l'Europe ; cepen- 
dant l’efprit de modération julqu’ici a fait 
trop peu de progrès pour s’y fier entiè- 
rement. 

La politique de la Maifon de Saxe, où 
la môme perlonne peut être un Roi Catho- 
lique & un Electeur Proteftant, eft peut- 
être le premier exemple dans les tems mo- 
dernes, d’une conduite fi raifonnable 6c fi 
prudente. Cependant le progrès graduel 
de la fuperftidon Catholique , pronofiique 
ici même une prompte altération, après la- 
quelle on doit craindre avec juftice, que les 
perfécutions ne mettent une prompte fin à 
la Religion Protefiante dans le lieu même 
de la nai fiance. 

Ainii le tout combiné, les avantages de 
l’établiflement dans la Famille de Stuart, 
qui nous délivrent d’un titre difputé, fem- 
blent avoir quelque proportion avec ceux 
de l’établificment de la Maifon d’Hano- 
vre, qui nous délivrent des prétentions de 
la Prérogative : mais en même tems les dèfa- 
vantages du premier Parti , en plaçant fur 
le Thrône un Catholique Romain , font 
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beaucoup plus grands que ceux du fécond, 
qui donne la Couronne à un Prince étran- 
ger. Peut-être paroi tra-t-il encore difficile 
à quelques perfonnes de déterminer quel 
choix auroit fait dans le Régné du Roi 
Guillaume ou de la Reine Anne, un Pa- 
triote impartial, entre des vûes fi oppo- 
fées. Pour moi , je trouve la Liberté 
une bénédiction d’üii prix li ineffimable, 
que tout ce qui favorife l'es progrès & fa 
fureté, ne peut, à mon avis, être recher- 
ché avec trop d’ardeur par quiconque ell 
Ami du Genre humain. 

L’établilTement dans la Maifon d’Ha- 
novre a prefentement pris place. Les 
Princes de cette Famille, . fans . intrigue, 
fans cabale, fans lollicitation de leur part, 
ont été appellés pour occuper notre Thrô- 
ne, par la voix unanime de tout le Corps 
législatif. Ils ont depuis leur accefiion, 
_ montré dans toutes leurs actions toute 
la douceur, toute l’équité, & tous les 
égards poffibles pour les Loix & la Con- 
ffitution. 

Nous avons été gouvernés par nos pro- 
pres Minières , nos propres Parlemens, 
par nous-mêmes , & s’il nous eft arrivé 
quelque mal , nous ne pouvons nous en 
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prendre qu’à nous, ou à la fortune. Quels 
reproches ne feroit-on pas en droit de 
nous faire parmi les Nations, fi dégoû- 
tés d’un établilfement, fait après une tel- 
le délibération, & dont les conditions ont 
été fi religieufement obfervées, nous re- 
plongions notre Patrie dans la confufion, 
& fi par notre légèreté & nos difpoli- 
tions rébelles , nous nous montrions to- 
talement incapables d'aucun autre état 
que celui de la fujettion & d’un Efclava- 
ge abfolu ! 

Le plus grand inconvénient qui naifle 
d’un titre difputé, ed qu’il nous expoiè 
aux dangers des Rébellions & des Guer- 
res civiles. Quel Homme fage , pour 
éviter cet inconvénient , voudroit com- 
mencer lui-même directement une Guer- 
re civile & une Rébellion? Outre qu’u- 
ne fi longue polfelfion , a durée par tant 
de Loix, doit aujourd’hui dans l’efprit 
de la plus grande partie de la Nation, 
avoir engendré un titre dans la Maifon 
d’Hanovre, indépendant de la podelfion 
préfente ; de forte que par une révolu- 
tion, nous ne pourrions plus à préfent 
obtenir le but propole d’éviter un titré 
dilputé. 
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Aucune révolution faite par les forces 
nationales ne fera en état, fans quelque 
autre grande néceffité, d’abolir nos Det- 
tes & nos Charges dans lefquelles la for- 
tune de tant de perfonnes efl intéreffée, 
& une révolution faite par des forces 
étrangères cft une Conquête , calamité 
dont nous fournies menacés d’aifez près 
' par la balance précaire de la puiflance 
de l’Europe , & que vraifemblablement 
nos diflenfions civiles, plutôt encore que 
toutes les autres circonftances, attireront 
foudain fur nous. , 
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DISCOURS XII. 

ET DERNIEK, 

Idée d'une République parfaite. 

D e tous les Hommes les plus pernicieux 
dans un Etat font les Faifeurs de pro- 
jets politiques, s’ils ont la puiflance, &les 
plus ridicules, s’ils ne l’ont pas; comme de 
l’autre côté, un Politique Page eft le caractère 
le plus avantageux de la nature, s’il eft ac- 
compagné de l’autorité, & le plus innocent, 
fans être totalement inutile, même quand 
il en eft privé. Il n’en eft pas des formes de 
Gouvernement («), comme des machines ar- 

( a ) Je laifferai au Leéteur à décider dans la- 
quelle des deux Gaffes doit être placé l’Auteur An- 
glois, qui a propofé de divifer la Grande-Bretagne 
en dix ou douze petits Etats totalement indépen- 
dans , fous prétexte que les petits Gouvcrncmens 
font favorables à laPopulation, quoique l’Hiftoire 
de l’Angléterre même nous apprenne qu’elle a été, 
durant l’Heptarchie Saxone, continuellement dé- 
vaftée, par des guerres qu’occafionnoient néccffai- 
rement les débats fur le Pouvoir & la Domination. 
Quelle quantité de Peuples n’a pas encore été dé- 
truite par les nombreufes & fanglantcs Batailles, 
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tificiellcs, où l’on peut rejetter un vieux ref- 
fort, fi l’on en découvre un plus exaét & 
plus commode ; & où, quoique le fuccès 
i’oit douteux, on peut toujours faire des épreu- 
ves en fureté. Un Gouvernement établi a 
des avantages infinis, par cette feule circon- 
ftancc qu'il efl établi. Le gros du Genre hu- 
main ne fe conduifant pas par l’autorité, ni 
par la raifon, & n’attribuant jamais l’autorité, 
à une chofe qui n’a pas la recommandation 
de l’Antiquité. Ainfi un fage Magiftrat ne fe 
hafardera jamais à effayer des projets qui n’au- 


entre l’Angleterre & l’Ecofle, avant la réunion de 
ces deux Royaumes ! La Tranquillité , la Paix & la 
Liberté dont l’Angleterre jouit actuellement , font 
des biens non-feulement réels, mais incftimables, 
les avantages qui pourroient réfulter de pareilles 
Conflitutions imaginaires, font trop incertains. A 
quoi fervent toutes ces idées de perfections chimé- 
riques? Ce n’eft point concourir au bonheur de 
la Société, c’eft le troubler que de dégoûter les 
hommes de leur condition préfente, fous prétexte 
quelle n’eft pas auiîi heureufe qu’elle pourroit l’ê- 
tre, eu repaifïant leur imagination d’une autrcplus 
heureufe, à la vérité, mais impofltblc. De fem- 
blables Ecrits ne lai fient pas que d’échauffer des 
têtes fanatiques, & le mieux qui en puiffe arriver 
efl que ce foit en pure perte. On ne les rend pas 
plus heureux, on ne les rend que plus mécontens. 



P O L I T I Q^U E S. 2iç ; 

s. ront d’autres fondemens que quelques fup- 
pofitions ou quelques raifonnemcns philofo- 
phiques : au contraire, il refpcéfera tout ce 
qui porte le caraétèrc de l’Antiquité , & quoi- 
qu’il puiiTe tenter quelques changemens pour 
le bien public, cependant il ajuftera, autant 
qu’il lui fera poffible, Tes innovations à l’an- 
cienne fabrique, & confervera les principaux 
piliers & les l'upports de la Conftitution. 

Les Mathématiciens de l’Europe ont été 
três-partagés au fujet de la figure d’un Vaif- 
feau la plus commode pour la navigation. 
Huygensqui à la fin a fixé cette controverfe, 
palTe avec raifon pour avoir obligé le monde 
lavant aufft-bien que le monde commerçant ; 
quoique Chriftophe Colomb eût navigué à 
l’Amérique, & que François Drake eût fait le 
tour du monde , fans aucune découverte 
pareille. Comme il faut avouer qu’une forme 
de Gouvernement peut être plus parfaite 
qu’une autre, indépendamment des mœurs 8c 
des humeurs des hommes particuliers, pour- 
quoi ne pourrions-nous pas rechercher quelle 
cft la plus parfaite de toutes, quoique les Gou- 
vernemens les plus ordinaires & les moins ré- 
guliers paroi(Tent fervirauxfinsde la Société, 
& quoiqu’il ne foit pas fiaifé d’établir unnou- 
veau Gouvernement que de bâtir un VaifTcau 
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fur une nouvelle Théorie? Le fujet efi certai- 
nement le plus digne de curiofité de tous 
ceux que Fefprit de l’homme peut fe propo- 
fer. Dans le cas même où cette controverlè 
feroit décidée par le confentement univerfel 
des Savans, qui fait fi dans quelque fiècle fu- 
tur, il ne pourrait pas fc trouver uneoccafion 
de réduire la Théorie en pratique, foit par la 
diffolution d’un ancien Gouvernement, ou 
par une combinaifon d’hommes pour en éta- 
blir un nouveau dans quelque partie du mon- 
de éloignée? Dans tous les cas, il doit être 
avantageux de connoître ce qu’il y a de plus 
parfait dans l’efpèce, afin de nous mettre en 
état de rapprocher, autant qu’il efi pofiible, 
toute Confiitution réelle, ou forme de Gou- 
vernement, de ce point de perfection, par 
des altérations imperceptibles & des innova- 
tions ménagées avec douceur, & de manié- 
ré à ne pas caufer de trop grands troubles 
dans la Société. 

Tout ce que je prétens dans le préfent 
Efiai, cft de faire revivre ce fujet de fpéculation; 
c’efi pourquoi je vais expolcr mes fentîmens 
aufii brièvement qu’il me iera pofiible. Une 
longue Difiertation fur cette matière ne fe- 
roit pas, je crois, fort agréable au Public, qui 
efi porté à regarder de pareilles recherches 
comme inutiles & chimériques. 
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Tous les plans de Gouvernement qui fup- 
polent de grandes réformations dans les 
mœurs, font véritablement imaginaires. De 
cette nature, font la République de Platon, 
& l’Utopie de Thomas Morus. L'Occéana (,7) 
eft feul modelle eftimable de République 
qui ait encore été publié julqu’ici 

Les principaux défauts de l'Occéana me 
parodient être ceux-ci. Premièrement, fon 
tournoyement dans les Charges a de grands 
inconvéniens en defiituant par intervalles des 
hommes de quelque capacité qu’ils foient, 
des emplois publics. Secondement, (es Loix 
Agraires font impraticables. Les hommes 
apprendront bien-tôt l’Art qui étoit en ufage 
dans l’ancienne Rome, de cacher fous d’au- 
tres noms leurs propres pofîefiions , & à la 
fin, l’abus deviendra fi commun qu’ils ne 
voudront plus meme prendre la peine de fc 
cacher. Troifièmcment, l'Occéana ne four- 
nit pas des (urctés fuffifantçs pour la liberté 
ou la réforme des abus. Le Sénat doit pro- 
pofer& le Peuple confciitir,& par ce moyen, 
le Sénat a non-feulement une voix négative 

(a) 1 lie Occcanu of James Harrington , Efq. 
Millar vient de donner une nouvelle Edition de 
tous les Ouvrages Politiques de cet Auteur, plus 
ample que celle de M. Toland. 
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fur le Peuple, mais ce qui eft d’une confé- 
quence beaucoup plus grande, la négative 
du Sénat précédé les fuffrages de Peuple. Si 
dans la Constitution Angloile, la négative du 
Roi étoit de la même nature, s’il pouvoit 
prévenir la propofition de quelque Acte que 
ce foit au Parlement, il feroit un Monarque 
abfolu. Comme fa négative fuit les fuft'ra- 
ges des deux chambres, elle eft de peu de 
conféquence : tant la différence eft grande à 
cet égard dans la maniéré de placer la-meme 
chofe. Lorfqu’un Acfe en faveur du Peuple 
a été débattu dans les deux Chambres, que 
Ton en a bien balancé St pèle les avantages 
St les inconvéniens, St que le projet eft par- 
venu à fa maturité ; fi enfuite il eft préfenté 
pour obtenir le confentement du Roi, peu 
de Princes fe hafarderont à rejetter le vœu 
unanime du Peuple. Mais li le Souverain 
étoit maître d’étouffer, pour ainfi dire, dès 
fa nailîance,un Aéte qui lui feroit dèfagréable 
( comme cela s’eft pratiqué pendant quelque 
temsdans le Parlement d’Ecoffe, par le moyen 
des Seigneurs livrés à la Cour) le Gouverne- 
ment Anglois n’auroit plus de balance, St les 
abus n’y feroient jamais réformés. Il eft cer- 
tain qu’en quelque Gouvernement que ce 
foit, le pouvoir exorbitant vient moins des • 
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nouvelles Loix, que de ce qu'on néglige de 
remédier aux abus fréquens qui fc gliflent 
au détriment des anciennes. Un Gouverne- 
ment, dit Machiavel, a befoin d'être fouvent 
ramené aux Principes de Ton inftitudon. Il 
paroît donc que dans TOccéatia , l’on peut 
dire que toute la législature eft entre les mains 
du Sénat, ce qu’Harrington avouroit être 
une forme de Gouvernement défcélueule, 
lur-tout l’Agraire étant aboli. 

Voici une forme de Gouvernement, con- 
tre laquelle je ne puis prévoir dans la théorie 
aucune objection coniidérable. Que l'on di- 
vife la Grande-Bretagne & l’Irlande, ou quel- 
que territoire que ce foit d’une pareille éten- 
due en cent Comtés ou Provinces, & chaque 
Comté en deux censParoiftcs,failànt en tout 
dix mille. Si le Pays que l’on fuppofè vouloir 
ériger en République, eft de moindre éten- 
due, nous pouvons diminuer le nombre des 
Provinces, mais jamais les réduire au-deffous 
de trente. S’il eft d’une plus grande étendue, 
il feroit mieux d’aggrandir des Paroifies, ou 
de mettre plus de Paroifles dans une Province, 
que d’augmenter le nombre des Provinces. 

Que tous les Poffefleiirs de Francs-fiefs 
dans les Paroilfcs de la Comté ou de la Cam- 
pagne , & tous ceux qui payent les droits de 
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Paroiffe dans celles de la Ville, s’aftemblent 
une fois l an dans l’Eglife de la Paroiffe, & 
qu’ils choififlent par ballot quelque Pofieflfcur 
de Franc-fief de la Province pour leur Mem- 
bre, qne nous appellerons le Repréfentant 
de la Province. 

Que les cent Repréfentans des Provinces 
deux jours après leur élection, s’aflemblent 
dans la Ville de la Comté , & choififlent par 
ballot de leur propre Corps, dix Magifirats 
de Province & un Sénateur. Il y aura dans 
toute la République cent Sénateurs, onze 
cens Magifirats de Province, & dix mille Re- 
préfentans, Car nous donnerons à tous les 
Sénateurs l’autorité des Magifirats de Pro- 
vince, & à tous les Magifirats de Province 
l’autorité des Repréfentans. 

Que les Sénateurs s’aficmblent dans la Ca- 
pitale, & qu’on leur confie tout le pouvoir 
exécutif de la République, le pouvoir de la 
paix & de la guerre, de donner des ordres 
aux Généraux, Amiraux & Ambafladeurs , & 
enfin toutes les Prérogatives d’un Roi d’An- 
gleterre excepté fa négative. 

Que les Repréfentans des Provinces s’af- 
femblent dans leurs Provinces particulières, 
& qu’ils poffédent tout le pouvoir législatif 
de la République j le plus grand nombre des 


Digitized by Google 



P O L I T I Q^U E S. 221 

Provinces décidant la quefiion, & dans le cas 
de partage, le Sénat ayant le fuffrage pré- 
pondérant. 

Chaque Loi nouvelle doit d’abord être 
débattue dans le Sénat, & quoique rejettée 
par l’Affcmblée, fi dix Sénateurs infifient& 
protcftent, elle doit être envoyée aux Provin- 
ces. Le Sénat peut joindre à la copie de la Loi 
Tes raifons pour la recevoir ou la rejetter. 

Comme il feroit embarraffant d’affembler 
tous les Repréfentans des Provinces pour 
chaque Loi triviale qui pourroit être deman- 
dée , le Sériât a le choix d’envoyer cette Loi, 
loit aux Magifirats des Provinces ou aux Re- 
préientans. 

Les Magifirats, quoique confultés pour la 
nouvelle Loi, peuvent, fi bon leur femble, 
appeller les Repréfentans de la Province & 
foumettre l’affaire à leur détermination. 

Soit que la Loi foit référée par le Sénat aux 
Magifirats ou aux Repréfentans de la Provin- 
ce, huit jours avant celui indiqué pour l’Afi- 
fembléc où l’on doit délibérer touchant cette 
Loi, il faut qu’on en envoie une copie à cha- 
que Repréfentant, avec les raifons qui ont 
déterminé le Sénat. Quoiqu’il ait renvoyé 
la décifion de la chofe aux Magifirats, fi cinq 
Repréfentans de la Province ordonnent aux 
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Magiftrats d’affemblcr tout le Corps des Re- 
prél'entans, & de foumettre l’affaire à leur 
jugement, les Magiftrats doivent obéir. 

Les Magiftrats de Province ou les Repré- 
fentans , peuvent donner au Sénateur de la 
Comté la copie d’une Loi pour être propo- 
fée au Sénat, & fi cinq Provinces concourent 
à la foutenir, la Loi, quoique refulée par le 
Sénat, doit être envoyée aux Magiftrats ou 
aux Repréfèntans des Provinces, comme elle 
eft contenue dans l’ordre des cinq Provinces. 

Vingt Comtés ou Provinces par une déli- 
bération de leurs Magiftrats ou de leurs Rc- 
préféntans, peuvent priver un homme de 
tout Office public pour un an, trente Com- 
tés pour trois ans. 

Le Sénat a le pouvoir de chaffer de fon 
Corps un ou plusieurs Membres , fans que 
ceux ainft renvoyés puiffent être élus de nou- 
veau pour cette année. Le Sénat ne peut 
pas chaffer deux fois dans une même année 
le Sénateur de la même Comté. 

Le pouvoir de l’ancien Sénat continue pen- 
dant trois lemaines , après leleélion des Re- 
préfentans de la Province ; alors tous les nou- 
veaux Sénateurs font enfermés dans un Con- 
clave comme les Cardinaux, & par une ma- 
niéré de balloterlcs fuffrages fomblable à cel- 
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les qui fe pratique à Venife Sc à Malte, ils 
choiliront les JVlagiflrats fuivans. Un Pro- 
tecteur qui repréfente la dignité de la Répu- 
blique, & qui prélide au Sénat ; deux Secré- 
taires d’Etat. Les lix Confeils luivans: un 
Confeil d’Etat, un Confeil de Religion & de 
Science, un Confeil de Commerce, un Con- 
feil de Loix, un Coni'eil de Guerre, un Con- 
feil d’ Amirauté ; chacun de cesConfeils com- 
pote de cinq perfonnes,avec lix Commiffion- 
naires du Thrélor & un Commifïionnaire 
principal. Tous les Confeillers doivent 
être Sénateurs. 

Le Sénat nomme aulïi tous les Ambaffa- 
deurs dans les Cours étrangères, qui peuvent 
être Sénateurs ou non. 

Le Sénat peut continuer celles qu’il juge- 
ra à propos de ces perfonnes, & même tou- 
tes dans leurs emplois; mais il faut à chaque 
année les élire de nouveau. 

Le Protecteur & les deux Secrétaires au- 
ront féancc & fuffrage dans le Confeil d’Etat. 
L’objet de ce Confeil fera tout ce qui con- 
cerne les affaires étrangères. Le Confeil d’Etat 
aura féancc & lufïrage dans tous les autres 
Confeils. 

• Le Confeil de Religion & de Science aura 
l’infpeétion fur le Clergé & les Univêrfités. 
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Celui du Commerce, l’infpeétion fur tout ce 
qui y a rapport. Celui des Loix fera chargé 
de réprimer les abus que les Magiftrats infé- 
rieurs peuvent commettre dans l’adminiffia- 
tion de la Juffice, & d’examiner les moyens 
de perfectionner les Loix municipales. Ce- 
lui de Guerre aura l’infpection fur la Milice, 
la Difcipline militaire , les Magafms, &c. 
Quand la République iêra en guerre, il exa- 
minera les ordres à donner aux Généraux. 
Le Confeil de l’Amirauté aura le même pou- 
voir à l'égard de la Marine , avec la nomina- 
tion des Capitaines, & de tous les Officiers 
x inférieurs. 

Aucun de ces Confeils ne pourra donner 
d’ordre de lui-même, excepté lorfqu’il en 
recevra le pouvoir du Sénat. Dans les au- 
tres cas, les différens Confeils feront obligés 
de communiquer chaque chofe au Sénat. 

Lorfque le Sénat eft féparé, aucun de ces 
Confeils ne peut le convoquer avant le jour 
indiqué pour fon Afiemblée. 

Outre ces Confeils ou Cours, il y en aura 
un autre que l’on appellera la Cour des Com- 
pétiteurs , qui fera conffitutée de la maniéré 
fui vante. Si pour l’Office de Sénateur, quel- 
que Candidat a plus de voix que le troifiéme 
des Reprefentans j ce Candidat qui a le plus 
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de voix après le Sénateur élu , devient inca* 
pable pour un an de tout Office public, mô- 
me d’être Magiftrat ou Reprélèntant: au 
lieu de quoi, il prend féance dans la Cour 
des Compétiteurs. Voici donc une Cour qui 
peut quelquefois être de cent Membres , & 
quelquefois être fans aucun Membre abfolu- 
ment, & par cette raifon être entièrement 
abolie pour un an. 

La Cour des Compétiteurs n’a point de 
pouvoir dans la République ; elle a feulement 
î’infpedUon des comptes publics, & peut ac- 
eufer quelque homme que ce foit devant le 
Sénat. Si le Sénat l’abfout,la Cour des Com- 
pétiteurs peut appeller au Peuple, aux Ma- 
giilrats ou aux Repréfentans. Sur cet appel, 
les Magiflrats ou les Repréfentans s’aflem- 
blcnt au jour indiqué par la Cour des Com- 
pétiteurs, & choiiilTent dans chaque Provin- 
ce trois perfonnes du nombre desquelles tout 
Sénateur eft exclu. Ceux qui font élus au 
nombre de trois cens, s’aiTemblent dans la 
Capitale, & examinent de nouveau le Pro- 
cès de la perfonne acculée. 

La Cour des Compétiteurs peut propolèr 
quelque Loi que ce loit au Sénat, & l'x elle y 
cil rejettée, en appeller au Peuple, c eihà di- 
re, auxMagiftrats ou Repréfentans qui l’exa- 
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mineront dans leurs Provinces. Chaque Sé- 
nateur qu’un Décret de ce Tribunal forcera 
le Sénat de renvoyer, prendra féance à la 
Cour des Compétiteurs. 

Le Sénat pofféde toute l’autorité judicati- 
ve de la Chambre des Seigneurs, c’eft-à-dire, 
tous les appels des Cours inférieures. Il nom- 
me auffi le Chancelier & tous les Officiers de 
Juffice. 

Chaque Comté ou Province eft une efpè- 
ce de République au dedans dkdle-mêmc; 
les Reprélëntans peuvent faire des Loix par- 
ticulières pour le Pays, qui pourtant n’auront 
d’autorité que trois mois après quelles auront 
été paffées. On enverra une Copie de la Loi 
au Sénat & à toutes les autres Provinces. Le 
Sénat, ou quelque Province que ce foit, peut 
en tout tems annuller toute Loi d’une autre 
Province. 

Les Repréfentans ont toute l’autorité des 
Juges de Paix d’Angleterre dans les Procès, &c. 

Les Magiftrats ont la nomination de tous 
les Officiers employés à la perception des re- 
venus de l’Etat dans chaque Comté. Toutes 
les caufesqui regardent cette matière, fe por- 
tent en dernier reftort aux Magiftrats. Ils 
arrêtent les comptes des Officiers; mais 
il faut que les leurs propres foient exami- 
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nés & paffés à la fin de l’année par les Re- 
prcièntans. 

Les Magiftrats nomment les Miniftres ou 
Recfteurs de toutes les Paroi (Tes. 

On établira le Gouvernement Presbyté- 
rien, & la plus haute Cour Ecclefiaftique 
fera une Affemblée ou Synode de tous les 
Prêtres de la Province ( a ). 

Les Magiftrats peuvent ôter à cette Cour 
la connoiffance de quelque caufe que ce foit, 
& fe la réferver à eux-mêmes. 

Les Magiftrats peuvent juger & dépofer 
ou fufpendre quelque Prêtre que ce foit. 

La Milice fera établie à l’imitation de cel- 
le qui fe lève enSuiffe, fur laquelle nous n’in- 
fifterons pas, attendu qu’elle eft très-connue. 
Seulement il fera convenable d’y faire cette 
attention, qu’une Armée de vingt mille hom- 
mes foit tirée de tous les Citoyens de l’Etat, 
chacun à leur tour; qu’elle campe, &àcet 
effet, foit payée durant fix femaines en Eté, 
afin que le fervice d’un camp ne foit pas en- 
tièrement inconnu. 

Les Magiftrats nomment tous les Colo- 

(a) L’Auteur en dit ailleurs laraifon, & c’eft 
la trop grande affinité entre la Monarchie 6c 
l'Epifcopat. 

EJfais Fhilofophiques. 
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nels & les Officiers au- défiions , le Sénat tous 
ceux au-deflus. Pendant la guerre, le Géné- 
ral nomme le Colonel & tout ce qui efi au- 
dclTous, & fa commiffion efi bonne pour un 
an j mais après il faut que l’Officier foit con- 
firmé par les Magiftrats de la Province à la- 
quelle le Régiment appartient.' LesMagifirats 
peuvent caffer tout Officier dans le Régiment 
de leur Province. Le Sénat peut faire la mê- 
me chofe à l’égard de quelque Officier que 
ce foit. Si les Magiftrats ne jugent pas à pro- 
pos de confirmer le choix du Général, ils 
peuvent nommer un autre Officier dans la 
place de celui qu’ils rejettent. 

Tous les crimes font jugés dans la Pro- 
vince par les Magiftrats & un Juré; mais le 
Sénat peut arrêter toute procédure, & fe fai- 
fir de l’affaire. 

Toute Province peut accufer un Citoyen 
de tout état & de tout rang devant le Sénat 
pour quelque crime que ce foit. 

Le Protecteur, les deux Secrétaires & le 
Confeil d’Etat, avec cinq perfonnesde plus, 
nommées par le Sénat, auront dans les cas 
extraordinaires le pouvoir Diétatorial pour 
fix mois. 

LeProtcéteur peut faire grâce à toute per- 
fonne condamnée par les Cours inférieures. 
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Eiï tcms de guerre, aucun Officier de l’Ar- 
mée ne peut, tant qu’il fert, pofféder aucun 
Office civil dans la République. 

La Capitale que nous appellerons Lon- 
dres , peut avoir quatre Membres dans le Sé- 
nat j ainfi elle peut être divifée en quatre Pro- 
vinces. Les Repréfentans de chacune def- 
quelles choifiront un Sénateur & dix Magif- 
trats. Il y aura donc dans la Ville quatre Sé- 
nateurs, quarante-quatre Magiftrats, & qua- 
tre cens Repréfentans. Les MagiRrats auront _ 
la même autorité que dans les Provinces, ain- 
> fi que les Repréfentans ; mais ils ne s’aflem- 
blcront jamais dans une Cour générale: ils 

donneront leur voix dans leur divifion parti- 
culière de cent. 

Lorfqu’ils pafferont quelque Loi particu- 
lière pour la Ville, le plus grand nombre des 
Comtés ou Divilions déterminera la matière, 
i Dans le cas où il y aura partage , lefuffrage 
des Magiftrats décidera. 

Les Magiftrats choifiront le Maire, les 
Sheriffs, le Greffier & les autres Officiels de 
la Ville. 

Dans la République, aucun Repréfentant, 
Magiftrat ou Sénateur, comme tel, n’aura de 
falaire. Le Protecteur, les Secrétaires d’Etat, 
les Confeils, les Ambafiadeurs en auront. 
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Dans la première année de chaque Siècle, 
on s’occupera à corriger tous les abus & tou- 
tes les inégalités que le tems aura pu produi- 
re dans la Repréfentation. Ceci doit être 
exécuté par le Corps législatif. 

Les Aphorifmes Politiques qui fuivent, 
peuvent expliquer la raifon de ces ordres. 

La forte de Peuple la plus baffe & les pe- 
tits Proprietaires, font affez bons Juges de 
quiconque n’eff pas à une grande diftance 
d’eux par le rang & par l’habitation: c’eft 
pourquoi il eft vrai-fcmblable que dans leurs 
Affemblées Paroiffiales, ils choifiront pour 
leur Repréfentant le plus digne, ou celui qui 
eft à peu près le plus digne. Mais ils ne font 
aucunement propres pour les Affemblées de 
Province, & pour choifir les plus hauts Of- 
ficiers de la République. Leur ignorance 
donne aux Grands les facilités de les tromper. 

Dix mille hommes , quand même ils ne 
feroient pas choifis annuellement, font un 
fondement fuffifant pour tout Gouvernement 
libre. Il eft vrai que les Nobles en Pologne, 
font plus de dix mille, & que néanmoins ils 
oppriment le Peuple: mais comme là le pou- 
voir continue toujours dans les mêmes per- 
fonnes & dans les mêmes familles ; cela les 
rend en quelque forte une Nation différente 
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du Peuple: outre que les Nobles font enco- 
re dans cette'République unis fous quelques 
Chefs de familles. 

Tous les Gouvernemens libres doivent 
être compofésde deux Confeils, d’un petit 
& d’un plus grand, ou ce qui eft la même 
chofe, d’un Sénat & du Peuple. Le Peuple, 
comme le remarque Harrington (æ), man- 

( a ) Ce font le foixante & feiziême & le foixan- 
te & dix-feptième de fes Aphorifmes Politiques : 
il confirme le premier par l’exemple des Vénitiens, 
qui ayant mis à mort plufieurs de leurs Doges, à 
caufe de leur tyrannie , & étant affemblés dans leur 
Grand-Confeil en fi grand nombre, qu’ils étoient 
naturellement incapables d’aucune Délibération, 
choifirent quarante Nobles qu’ils appellerent Pre-, 
gati, parce qu’ils furent priés de fe retirer à part, 
pour examiner & propofer enfuire au Grand-Con- 
feil, ce que dans la difficulté de cette conjon&ure 
il y avoit à faire pour le bien de la République. 
Le Sénat, qu’on nomme encore aujourd’hui les 
Prcgati, & le Grand-Confeil, c’eft-à-dire, le Sénat 
& l’Affemblée Populaire de Venife, viennent de- 
là , & de ces deux Confeils différens émanent tous 
ces ordres admirables de cette République. 

Au quatre-vingtrdixième Aphorifme, il remar- 
que judicieufemcnt que lesRépubliqucs, qui, com- 
me celle de Florence , fe font fait un principe de 
couper leurs Membres malades , fe font réduites 
elles-mêmes à un état d’impuifiance & de ruine, 
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queroit de fagcfle fans le Sénat ; le Sénat fans 
le Peuple manquèrent de probité. 

Une grande Affembléc de mille hommes, 
par exemple, pour représenter le Peuple, 

que celles au contraire qui, comme Venife, ont cû 
pour maxime de les, guérir, ont maintenu leur 
Conflitution toûjours Horiflante. 

HARRiNGTON'préféroit le Gouvernement 
de Venife à tous ceux du Monde entier. Il pré- 
tend qu’aucunes caufes externes ou internes ne 
peuvent l’altérer, 6c va jufqu’à afiurer qu’il ne 
doit finir qu’avec le Genre humain. Audi dans le 
Modelé de fa République d ’Occéaita (il entend 
T Angleterre),- a-t-il adopté pluficurs Principes 6c 
ufages Vénitiens. C’cfl: d’après le Plan de celle-ci, 
que M. H u m e en le réformant en plufieurs cho- 
ies fur le modelé de la République des Provinces 
unies , a tracé l’idée de la fienne. Il s’eft écarté de 
fes principes, en l’appellant parfaite. La per- 
fection n’appartient pas plus aux Ouvrages des 
hommes, qu’une durée éternelle, dont il avoue 
qu’ils ne font pas fufceptibles. 

Ce môme Harrington fe crovoit fi fûr de 
fon Principe : Que la Balance du Pouvoir dépend de 
celle de Propriété , qu’il ofa prononcer qu’il étoit 
impofitble de jamais rétablir la Monarchie en An- 
gleterre; mais à peine fon Livre fut-il publié, que 
Charles IL fut rappellé 6c rétabli fur fonThrônc. 
On peut peut-être tout calculer en Politique, ex- 
cepté les effets du Fanatifme 6c de l’inconftancc 
Populaire. 
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tombera dans le dèfordre, fi les débats y font 
permis ; s’il n’y font pas permis', le Sénat a 
lur le Peuple une négative, & la plus dange- 
rcitfe cipèce de négative, celle avant la ré- 
folution. 

Il y a donc ici un inconvénient auquel au- 
cun Gouvernement n’a encore pleinement 
rémédié, quoique la chofe me paroifle très- 
facile. Si le Peuple débat, tout eft en confu- 
fionj s’il ne débat pas, il ne peut plus que ré- 
foudre, & alors le Sénat eft le Maître. Divi- 
fez le Peuple en plulîcurs Corps féparés, & 
alors ils pourront débattre en fureté, fans qu’il 
en réfulte aucun inconvénient. 

Le Cardinal de Retz dit que toute Af- 
femblée nombreufe de quelque maniéré 
quelle foit compoféc , n’eft que pure popu- 
lace, gouvernée dans fes débats par le moin- 
dre motif. Nous trouvons ce fait confirmé 
tous les jours par l’expérience. Lorfqu’un 
Membre eft frappé d’une abfurdité, il la 
communique à fon voifin ; elle pafie ainfi de 
l’un à l’autre, jufqu’à ce que toute l’Afiem- 
blée en foit infectée. Séparez ce grand Corps, 
& quoique chaque Membre n’ait que le fens 
qui eft à peu près ordinaire, il n’eft pas pro- 
bable qu’autre choie que la raifon püiiTe pré- 
valoir iur le tout. 

P v , 
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Quand l’influence & l’éxempleVauront 
pas lieu , le Bon fens triomphera toujours de 
l’ablurdité parmi un nombre de Peuple. Le 
Bon fens eft un ; mais les folies font fans 
nombre, & chaque homme en a une diffé- 
rente. La feule maniéré de tenir un Peuple 
fage efl de l’empêcher de s’unir en de gran- 
des Aflemblées. 

Il y a deux chofes contre lcfquelles il faut 
,fe garder dans tout Sénat: fa combinaifon & 
fa divifion. Sa combinaifon eft très-dange- 
feule , & nous avons pourvû à cet inconvé- 
nient parles remèdes fuivans : Premièrement, 
le Peuple tient le Sénat dans une grande dé- 
pendance- au moyen des Elections annuelles, 
faites, non par une populace ignorante & 
grofliere , telle que celle qui difpole des 
Elections en Angleterre, mais par des gens 
de fortune & d’éducation. Secondement, le 
pouvoir qui leur eft confié eft très-petit; ils 
difpofcnt de peu d’Offices, prèfque tous font 
donnés par les Magiftrats dans les Provinces. 
Troifièmement, la Cour des Compétiteurs 
les tiendra toujours en refpecft, attendu qu’el- 
le eft compofôe d’Hommesqui font leurs Ri- 
vaux, & qui ayant le même objet, fontmé- 
contens de leur fituation préfente. 

La divifion du Sénat eft prévenue: Prc- 
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mièrement, parce que le nombre des Séna- 
teurs eft petit. Secondement, comme une 
fatftion fuppofe une combinaifon pour un in- 
térêt i'éparé, elle eft prévenue par la dépen- 
dance où le Peuple les tient. Troifièmement, 
ils ont le pouvoir de chafTer tout Membre 
factieux. Il eft vrai que lorfqu’un autre Mem- 
bre arrive de fa Province avec le même efprit, 
ils n’ont pas le pouvoir de le chafTer, &il 
n’eft pas convenable qu’ils J’euffent; car cela 
montre que l’humeur eft dans le Peuple, & 
vient probablement de quelque mauvaife 
conduite dans les affaires publiques. Qua- 
trièmement, on doit fuppofèr que dans un 
Sénat fi régulièrement choifi, tout Homme 
eft capable de quelque Office civil que ce foit. 
Il feroit donc avantageux pour le Sénat de 
former quelques réfolutions générales pour 
la difpofition des Offices parmi les Membres, 
lefquelles réfolutions cependant ne lesaftrain- 
droient pas dans les tems critiques ; lorfque 
dans quelques Sénateurs, il y auroit d’un coté 
un mérite extraordinaire, & de l’autre une 
extraordinaire ftupidité, mais elles fuffiroient 
du moins pour prévenir la brigue & la faétion, 
en donnant à la difpofition des Offices une 
forme courante & réglée. Par exemple, qu'il 
y ait une réfolution que perfonne ne pourra 
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pofféder aucun Office, qu’il n’ait eu féance 
au Sénat pendant quatre ans. Qu'excepté 
les Ajnbaffadcurs, aucun Homme ne pourra 
être en Charge deux ans de fuite: qu’aucun 
Homme ne pourra parvenir aux plus gran- 
des Charges, que par les plus petites: qu’au- 
cun Homme ne fera Protecteur deux fois. 
C’eft par de femblablcs régies que le Sénat 
de Vcnile fe gouverne. 

Dans les affaires du dehors, l’intérêt du 
Sénat ne peut prèfque pas être féparé de ce- 
lui du Peuple; c’eft pourquoi il eft convenable 
de rendre à cet égard le Sénat abfolu, autre- 
ment il n’y auroit ni fccret, ni rafinement 
dans la Politique. D’ailleurs aucune alliance 
ne peut avoir lieu fans argent, & le Sénat eft 
fuffilamment dans la dépendance. Outre que 
le Pouvoir législatif, étant toujours fupérieur 
à l’exécutif, les Magiftrats ou les Repréfen- 
tans peuvent interpoler leur autorité toutes 
les fois qu’ils le jugent à propos. 

Le principal foûtien du Gouvernement 
Anglois, eft l’oppofition d’intérêt; mais ce 
moyen, quoique avantageux dans le princi- 
pal, engendre des factions lans fin. Dans le 
plan précédent la même caufe produit tout 
le bien, fans opérer aucun mal. Les Compé- 
titeurs n’ont aucun pouvoir de contrôler le 
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Sénat: ils ont feulement Je pouvoir d’accu- 
fer, & d’en appeller au Peuple. 

Il eft également néceffaire de prévenir la 
combinaifon & la divilion des mille Magil- 
trats. C’eft à quoi il eft pourvû fuffifamment 
par la féparation d’habitations & d’intérêts. 

Mais dans le cas où cette précaution feroit 
infuffifante, la dépendance ou ils font des dix 
mille pour leur élecftion, conduit à la mê- 
me fin. 

Ce n’eft pas tout ; car les dix mille peu- 
vent reprendre leur pouvoir toutes les fois 
que bon leur femble,& non-l'eulement quand 
bon leur lèmble, mais encore lorlque feule- 
ment cinq de cent l’exigeront ; ce qui doit 
arriver au premier foupçon d’un intérêt 
féparé. 

Les dix mille font un Corps trop confidé- 
rable pour s’unir ou fe divifer, excepté le cas 
où il feroit affemblé dans un lêul lieu , & fe- 
roit fubjugué par d’ambitieux Chefs de Parti. 
C’eft encore un frein que leur Election an- 
nuelle par prèfque tout le Corps du Peuple. 

Une petite République eft au dedans d’el- 
le-même le plus heureux Gouvernement du 
Monde., parce que chaque chofc eft fous les 
yeux de ceux qui lont à la tête des affaires, 
mais elle peut être aifiément fubjuguée par 
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une grande force du dehors. Ce plan paroît 
avoir tous les avantages d’une grande & d’u- 
ne petite République. 

Toute Loi particulière de Province peut 
être annullée par le Sénat, ou par une autre 
Province, parce qu’il peut y avoir une oppo- 
fition d’intérêts; dans lequel cas aucune 
partie ne doit décider par elle-même. La 
matière doit être remiie au jugement de la 
Nation, qui déterminera mieux ce qui s’ac- 
corde avec l’intérêt général. 

A l’égard du Clergé & de la Milice, les 
raifons de ce que l’ôn a réglé fur l’un & l’au- 
tre article font fenübles. C’eff une folie de 
penfer qu’aucun Gouvernement libre puifîe 
être affuré & fiable, fans Milice & fans faire 
dépendre le Clergé du Magiflrat Civil. 

Dans plufieurs Gouvememens, les Ma- 
giflrats inférieurs n’ont d’autre récompcnfc 
que celle que leur procure leur ambition, 
leur vanité, ou leur amour du bien public. 
Les Gages des Juges en France, font au-def- 
fous de l’intérêt des fommes qu’ils payent 
pour leurs Charges. Les Bourgmeflres Hol- 
landois n’ont guères plus de profit immédiat 
que les Juges de Paix d’Angleterre, ou que 
n’en avoient anciennement les Membres de 
la Chambre des Communes. Mais de peur 

f 


Digitized by Google 


P O L I T I CLU E S. 239 

i 

qu’on ne foupçonne que cela n’engendre de 
la négligence dans l’adminiftration, ce qui 
n’cft guères à craindre vû l’ambition naturelle 
du Genre humain, donnons aux Magiftrats 
des Gages luffifans. Les Sénateurs peuvent 
parvenir à tant de places honorables & lucra- 
tives, qu’il n’efl pas néceflfaire d’acheter leur ' 
fcrvice. Celui des Repréfentans eft trop peu 
de chofe pour leur être à charge. 

On ne peut douter que ce plan de Gou- 
vernement ne foit praticable, quand on con- 
fidérera la reiTemblance qu’il a avec la Ré- 
publique des Provinces-Unies , autrefois l’un 
des plus Pages & des plus fameux Gouverne- 
mens qui aient jamais été dans le monde. 

Les changemens que l’on a faits dans ce plan- >• 
ci, font évidemment pour le mieux : Pre- 

mièrement, la Repréfentation cft plus égale. 
Secondement, le pouvoir illimité des Bourg- 
meflres dans les Villes, qui forme une par* 
faite Ariftocratie dans la République de Hol- 
lande, eft corrigé par une Démocratie fage- 
ment tempérée , en donnant au Peuple l’élec- 
tion annuelle des Repréfentans de la Province. 
Troifièmemcnt, on fupprimc ici la négative 
que chaque Province & chaque Ville a fur le 
Corps entier de la République de Hollande, 
a l’égard des alliances, de la paix, de la guerre 
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& des importions des Taxes. Quatrième- 
ment, les Provinces dans notre plan ne l’ont 
pas il indépendantes l’une de l'autre, 8c ne 
forment pas tant de Corps féparés que dans 
les lept Provinces, ou le Gouvernement a été 
fouvent troublé par la jaloufie 8c l’envie des 
Provinces ou des Villes les plus petites con- 
tre les plus grandes, particulièrement contre 
laHollande 8c Amfterdam. Cinquièmement, 
le Sénat fans avoir la faculté d’en abul'er, eft 
.revêtu de pouvoirs plus étendus que les Etats 
Généraux, 8c par ce moyen le premier peut 
devenir plus expéditif 8c plus fccret dans fes 
réfolutions , que cela n eft poftible aux 
derniers. 

Les principaux changcmcns que l’on pour- 
roit faire au Gouvernement Anglois pour le 
porter au plus parfait modèle d’une Monar- 
chie limitée paroiftent être les l’uivans (a). 

(a) W.Hume, dans fes Ejfais Moraux cf Phi- 
losophiques , a plus d’une fois difeuté les avantages 
& les inconvéniens du Gouvernement Anglois; & 
les moyens d’augmenter les uns & de diminuer les 
, autres. Dans MEffai IX. il examine fi fa Confli- 
rurion préfente ’panche plus du côté de la Monar- 
chie ablblue, ou du côté de la République. Après 
avoir pelé mûrement les raifons de parr& d’autre, 
9 allure qu’à moins qu’il n’arrive quelque eonvul- 

Pfe- 
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Premièrement, il faudroit rétablir le plan 

(ion extraordinaire, le pouvoir de la Couronne ne 
peut plus qu’augmenter, quoiqu’il avoue que fes 
progrès font très-lents & prèfque infenfibles. „Le 
„ torrent pendant long-tems entrainoit avec aflez 
„ de rapidité les Anglois au Gouvernement popu- 
„ laire: il commence à préfent à les porter vers la 
,, Monarchie.” Je ne lais fi ce fait s’accorde avec 
le changement confidérable que, comme il le dit 
lui-même, le progrès des Sciences & de la Liberté 
ont opéré depuis cinquante ans dans les opinions 
des hommes, & avec l’aveu qu’il fait, que fi au 
teins de la Révolution les Anglois euflent été dans 
la même difpofition qu’ils font, aujourd’hui, la 
Monarchie eût couru grand rifque d’être entière- 
ment détruite dans cette Isle. Cette derniere Ré- 
flexion femble annoncer du moins le vœu dés An- 
glois , fi ce n’eft pas celui de l’Auteur. Avec cela, 
comme tout Gouvernement doit finir, & que la 
mort elt auflï inévitable pour le Corps Politique, 
que pour le Corps Animal, il examine lequel gen- 
re de mort feroit plus défirablc pour la Confiitu- 
tion Angloife, & s’il lui feroit plus avantageux de 
finir par un Gouvernement populaire, ou par une 
Monarchie abfolue. Là il déclare ouvertement, 
que quoique la Liberté foit infiniment préférable 
à l’Efclavage dans prèfque tous les cas ; cependant 
il aimeroit mieux voir un Monarque abfolu, qu’u- 
ne République dans cette Isle : „ Car examinons, 
„ dit-il, quelle forte de République nous pour- 
„ rions avoir. Il n’elt pas ici qqeltion de ces Ré- 
Toint U. 
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du ParlementRépublicain, en rendant la Ré- 


publiques imaginaires, dont un Homme peut 
„ former le plan clans l'on Cabinet; il n’y a pas de 
„ doute qu’on ne puiffe imaginer un Gouverne- 
„ment populaire plus partait qu’une Monarchie 
„abfolue, ou môme que notre Conftitution pré- 
„ fente. Mais quelle raifon avons-nous d’efpôrer 
„ qu’un pareil Gouvernement puiffe être établi 
jjdans cette Isle à la diffolution de notre Monar- 
„chie? Si une feule perfonne acquiert allez de 
„ pouvoir pour renverfer notre Conftitution, c’cft 
„ réellement un Monarque abfolu, & nous avons 
„dé]a eu un exemple de cette efpèce, qui fuftit 
„pour nous convaincre qu’une telle perfonne ne 
„fe démettra pas de fon pouvoir pour établir un 
„ Gouvernement libre: fi fuivant notre Conftitu- 
„tion préfente, la Chambre des Communes, dans 
„un pareil Gouvernement populaire, demeure en- 
„ti£remcnt laMaîtrcffc, les inconvéniens qui ré- 
„ fuirent d’une pareille fituation d’affaires , fe pré- 
sentent par milliers. Si la Chambre des Corn- 
„munes fe diffout elle-môme en pareil cas, ce que 
,,1’on ne doit pas efpèrer,il faut à chaque Election 
„ nous attendre à une guerre civile: fi elle fe con- 
tinue, nous fouffrirons toute la tyrannie d’une 
^Faction fubdivifée en nouvelles fatHons , & 
„ comme un Gouvernement fi violent ne peut fub- 
„ lifter long-tcms, à la fin, après beaucoup de con- 
„ vullions & de guerres civiles, nous trouverons 
„ notre repos dans une Monarchie abfolue, qu’il 
„eut été plus heureux pour nous d’avoir établi 
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préientation égale , & en ne permettant pas 

* 

„ tranquillement dès le commencement. La Mo- 
narchie abfolue eft donc la mort la plus aifde de 
„ la Conftitution du Gouvernement Anglois.” 

Je ne fais fi M. Hume eft bien d’accord avec 
lui-même, lorfquc ailleurs il dit ( EJ] ai F . des 
Principes du Gouvernement J que la Cour a une 
grande influence fur le Corps Rcpréfentatif de la 
Nation, qu’elle l’exerce tous les fept ans à l’Eletlion 
des Membres qui le compofent ; mais que fi elle 
vouloir employer cette même influence à chaque 
Acte particulier qu’il lui plairoit de faire paffer 
( ce qui peut-être eft arrivé plus d’une fois, ce qui 
du moins n’dt pas impoflible) que cette influence 
feroit bientôt perdue fans re (Tour ce, & que toute 
l’habileté poflible & tout le revenu même de la 
Couronne ne pourroient plus la foûsenir ; que par 
conféquent il eft d’avis qu’une altération en ce 
point particulier, en introduiroit une totale dans 
le Gouvernement Anglois , & le réduiroit bientôt 
à une pure République. *11 ne-la trouve pas ici.fi 
difficile à établir; il prétend même qu’elly pour- 
roit être d’une forme afiez avantageufe: „ Car 

„ quoique, dit-il, le Peuple raflemblé en Corps, 

„ comme les Tribus Romaines, ne foit pas capable 
„ de Gouvernement; cependant lorfqu’il eftdifpcr- 
„ fé en petits Corps il eft plus fufceptible de raifon 
„ Si d’ordre: la force des torrens populaires eft 
„ rompue en quelque degré, & il peut par ce 
„ moyen fuivre le bien public avec méthode Si . 

,, confiance. 

QJj . . . 
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de voter aux Elections de Province à quicon- 
que n’a pas cent livres fterling par an. Se- 
condement, comme une pareille Chambre 
auroit trop de poids pour une Chambre des 
Seigneurs aufiï foible que l’eft celle d’aujour- 
d’hui , il faut en retrancher les Evêques & 
les Pairs d’Ecoffe , dont la conduite dans les 
précédens Parlemens a entièrement détruit 
l’autorité de cette Chambre., Le nombre des 
Mcmbresde la Chambre haute doit être por- 
té à trois ou quatre cens. Leurs places ne 
doivent pas être héréditaires, mais pour la 
vie : il faut qu’ils foient choifis par leurs pro- 
pres Membres, & il ne devroit être permis 
à aucun Membre de la Chambre des Com- 
munes, derefufer à celle des Seigneurs une 
place qui lui feroit offerte. Celle-ci par ce 

Sv le Gouvernement Anglois incline, comme 
on le dit, du côté de la ÎKonarchie, je foupçonne- 
rois la plus grande partie de ceux qui en ont écrit 
d’avoir du penchant pour la forme Républicaine. 
Quoi qu’il en foit, des contradi étions, telles que 
celles que je viens de relever, fi c’en font, ne doi- 
vent pas étonner de la part des meilleurs Auteurs, 
quand ils traitent dépareilles matières; elles font 
pour le moins auffi délicates que difficiles. D’or- 
dinaire ni on ne dit tout ce qu’on penfe, ni on ne 
penfe tout ce qu’on dit. On veut bien être deviné, 
mais on ne veut pas fe compromettre. 
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moyen feroit entièrement compofée des 
Hommes qui auroient le plus de capacité, 
de crédit & d’intérêt dans la Nation. Tout 
Chef de Parti turbulent de la Chambre des 
Communes en pourroit être tiré & lié d’in- 
térêt avec celle des Pairs. Une telle Arifto- 
cratie feroit une excellente barrière pour & 
contre la Monarchie. A préfent la balance 
de notre Gouvernement dépend en quelque 
degré de l’habileté & de la conduite du Sou- 
verain qui font des circonftances variables & 
incertaines. 

J’avoue que ce plan de Monarchie limitée, 
quoique corrigé, eft encore lujet à de grands 
inconvéniens. Premièrement, quoiqu’il puif- 
fe modérer, il ne détruit pas entièrement les 
faélions oppofées de la Cour & du Peuple. 
Secondement, le caractère perfonnel du Roi 
conferve toûjours une grande influence fur 
le Gouvernement. Troifièmement, l’épée 
eft dans les mains d’une feule perfonne qui 
négligera toûjours de difeipliner la Milice 
pour avoir un prétexte à garder une Armée 
fur pié. Il eft évident que cet article-ci eft 
une maladie mortelle dans le Gouvernement 
Anglois , dont il faut qu’à la fin il périfle in- 
failliblement. Je dois pourtant avouer que la 
Suede paroît en quelque forte avoir rémèdié 

/ Q. üj 
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à cet inconvénient j & avoir une Milice avec 
fa Monarchie limitée, aufli-bien qu ; une Ar- 
mée iur pié , qui n’cft pas auffi dangereufe 
que celle d’ Angleterre. 

Nous conclurons ce fujct emobfervant la 
faufTeté de l’opinion commune, qu’aucun 
grand Etat, comme la France ou l’ Angleter- 
re, ne peut être réduit en République, 
mais qu’une pareille forme de Gouverne- 
ment ne peut avoir lieu que dans une Ville, 
ou dans un petit Territoire. Le contraire 
paroît évident ; quoiqu’il foit plus difficile 
de former un Gouvernement Républicain 
dans un Pays étendu, que dans une Ville, 
il y a plus de facilité, lorfqu’il eft une fois 
établi, de le maintenir ferme & uniforme 
dans le premier cas , que dans le fécond. Il 
n’eft pas aifé pour les parties éloignées d’un 
grand Etat, de fe combiner pour concourir 
à un plan de Gouvernement libre ; au con- 
traire, elles s’accordent aifément à éffimer 
& refpecter une perfonne particulière, qui 
par les moyens de cette faveur populaire, 
peut s’emparer du pouvoir, & forçant les 
plus obffinés à fe foûmettre, établir un Gou- 
vernement Monarchique. .. 

D’un autre côté, une Ville concourt avec 
plailir dans les mêmes notions de Gouvcr- 


Digitized by Google 


P O L I T I Q^U E S. 247 

nemcnt ; l’égalité naturelle des biens fa- 
vorife la Liberté, & le voiiinage d’habita- 
tion met les Citoyens à portée de s’affilier 
mutuellement l’un l’autre. Même fous les 
Princes abfolus, le Gouvernement fubor- 
donné des Villes elt communément Ré- 
publicain, tandis que celui des Provinces 
cil Monarchique. Mais les mêmes circon- 
llances qui facilitent l’éreclion des Républi- 
ques dans les Villes, rendent leur Conlti- 
tution plus fragile & plus incertaine. 

Les Démocraties l'ont turbulentes ; * car 
quoique le Peuple puiflc être l'éparé ou Civi- 
le en petites parties, loit pour les Elections, 
foit pour délibérer des affaires de la Ré- 
publique, le voiiinage des habitations dans 
une Ville rendra toujours très-fenfible la 
force des torrens populaires. Les Arilto- 
craties conviennent mieux à la paix & à 
l’ordre , 8c coniequemmcnt ont été plus ad- 
mirées par les anciens Auteurs, mais ces 
avantages font achetés par la jaloufie 8c l’op- 
preffiion qu’elles exercent. Dans un grand 
Gouvernement que des hommes également 
habiles 8c fages auroient formé 8c établi , il 
y auroit allez de place pour perfectionner 
la Démocratie, depuis le Peuple le plus 
bas qui peut être admis aux premières 
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Eleétions , qui font comme la première 
compofition de la République, jufqu’aux 
plus hauts Magiftrats qui en dirigent tous 
les reports. En même tems les parties en 
font fi disantes & fi éloignées, qu'il eft 
très-difficile, foit par intrigue, par préjugé 
ou par paffion , de les précipiter dans des 
mefures contre l’intérêt public. 

Il eff inutile de chercher fi un pareil 
Gouvernement feroit immortel. Je con- 
viens de la jufteffe de l’exclamation du 
Poète, fur les projets fans fin de la race hu- 
maine : Homme & pour toujours ! Le Mon- 

de lui -même probablement n’eft pas im- 
mortel. Il peut arriver des playes fi fata- 
les, que même un parfait Gouvernement 
quelles auroient altéré , deviendrait la 
foible proyc de fes voifins. Nous ne favons 
pas jufqu’où l’enthoufiafme, ou quelque 
autre mouvement extraordinaire de l’efprit,, 
peut transporter les hommes, au préjudice 
de tout ordre & du bien public? Où la dif- 
férence d’intérêt ceffe, la faveur ou l’inimi- 
tié donnent fouvent naiflance à des faétions 
capricieufes, & dont il efl: impoffible de 
rendre compte. La rouille peut s’attacher 
aux raiforts les plus exacts de la machine 
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politique, & le dèfordre s’enfuivre dans 
tous les mouvemens. 

Enfin de grandes conquêtes , fi elles font 
fuivies, deviennent néceffairemcnt la ruine 
de tout Gouvernement libre, du Gouver- 
nement même le plus parfait, plutôt que 
de l’imparfait, & précifièment à caufe des 
avantages que le premier pofiede au-deffus 
du dernier : & quoiqu’un pareil Etat doive 

établir une Loi fondamentale contre les 
conquêtes ; cependant les Républiques ont 
de 1 ambition, auiïi-bien que les, Particu- 
liers , & l’intérêt préfient fait' que les hom- 
mes oublient leur poftérité. C’efi un en- 
couragement luffifant pour les efforts hu- 
mains, qu’un pareil Gouvernement fleuri- 
roit plufieurs Siècles , fans prétendre donner 
à aucun Ouvrage humain cette immortalité 
que le Tout-puiflant paroît avoir refufée à 
lès propres Ouvrages. 


Fin des Difcours Politiques. 
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NOTICE 

DE QUELQUES-UNS DES 
- Principaux Ouvrages Anglois 
fur le Commerce. 

S ir WALTER RALElGHs Obferva- 
tions on T rade. 

Je place ces Obfervations à la tête des Ou- 
vrages Anglois fur le Commerce, comme 
la fource où plusieurs de ceux qui en ont 
écrit ont puifé. On doit compter l’Auteur 
au rang des illuftres Malheureux ; il n’a péri 
fur un échaffaud que pour avoir manqué 
une entreprife qui devoit procurer de gran- 
des richeffes à fa Nation. S’il eût apporté 
de l’Amérique l’or qu’il y avoit été chercher, 
il eût été trouvé innocent. 

ROBERTs Map of Commerce. (La 
Carte du Commerce par M. Robert.) 

Ce Livre , le fruit d’un grand travail & de 
beaucoup d’expérience, eft conforme à l'on 
'l itre. On y trouve des vues générales fur 

um , 

*- . » * 

I 


Digitized by Google 



, ■ ' 

I 

SUR LE COMMERCE. 2?i 

le fujet qui y eft traité , & il ne laiffe pas d’ê- 
tre bon à confulter pour les cas particuliers 
qui peuvent fe préiênter. 

Engl an à' s Treafure by Forraign Tradefâc. 
Written by THOMAS MU N. 

Cet Ouvrage que M. Mu n, un riche & célè- 
bre Négociant de Londres ( a ), homme qui 
avoit autant de fagacité d’efprit, que-de con- 
noiflance, a compofé pour Finftruétion de 
fonFils il y h près d’un Siècle, a été publié 
par ce Fils après la mort du Pcrc en 1664. 
Il a depuis été traduit en François , fous ce 
Titre : Traité du Commerce , dans lequel on 
trouvera les moyens dont on peut légitimement 
fe fervir pour s enrichir. C’efl le premier de 
cette elpèce où il y ait des idées politiques. 

( a ) La réputation de M. Mun étoit il grande 
de fon tems que Ferdinand I. Grand Duc de Tof- 
cane, qui étant fort riche en argent, cherchoit à 
l’employer pour augmenter le Commerce de fes 
Sujets, en prêtant de grandes fommes à fes Négo- 
ciait s pour de très-petits profits, en avança une de 
quarante mille écus gratis pour un an entier à M. 
Mun, quoiqu’il fût fur que ce Négociant An- 
glois devoir l’envoyer aufTi-tôt en efpèce en Tur- 
quie, où elle feroit employée à payer des mar- 
chandifes que M. Mun rapporreroit dans fes 
Etats, étant bien couvaincu que dans ce trafic cet 
argent y rentreroit avec intérêt. 
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L’Auteur , comme je l’ai remarqué ailleurs, 
a de plus eu le courage d’attaquer des pré- 
jugés préfque universellement reçus. Ces 
Maximes , qui éparfes en petit nombre dans 
les Livres modernes fur le Commerce, y 
brillent comme de nouvelles découvertes, 
fe trouvent la plûpart dans le Tien liées les 
unes aux autres , comme un Corps de prin- 
cipes Se de conféquences ; c’eft peut-être de 
tous ceux qui traitent de la même matière, 
celui où il y a le moins d’erreurs & le plus 
de vérités Solides. 

On ne peut douter que M. Hume ne l’ait 
conSulté ; car les Principes de l’un Sc de l’au- 
tre Sont à peu près les mêmes, Sur les points 
capitaux du Commerce, Sur la valeur réelle 
de l'Argent, Si Sur les cauSes qui le Sont en- 
trer ou Sortir dans un Etat. 

Sonie Confédérations of the confequences , of 
the Lowering , of Interefi , and Raifing , the 
V alue , of Money, &?c. B y M. JOHN 

LOCKE. (Considérations Sur les consé- 
quences de la Réduction des Rentes Si de 
l’augmentation de la Valeur des ESpèces.) 
Le nom de >l’ Auteur eft un garant Sûr du mé- 
rite de l’Ouvrage. 

Je le place au rang de ceux qui ont été 
écrits Sur le Commerce, parce que comme 
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le dit M. Locke lui-même, l’Argent & le 
Commerce font inlcparables. M. Du Prf/ 
de Saint -Maur, qui nous a donné il y a 
quelques années un ÈJfai fur les Monnoies , 

£? fur le Rapport entre l'Argent les Den- 
rées , s’eft fait gloire d’adopter les Principes 
de l’Auteur Anglois , qu’il a fait i’ervir de 
baie aux Notions préliminaires d'un Livre 
rempli de Recherches également curieufes 
& utiles. 

K A UGHTON of Trade. M. Kaugh- 
ton étoit un Apothicaire, homme defprit 
& grand Faifeur de Projets. Il lui eff ar- 
rivé ce qui arrive à tous ceux qui donnent 
carrière à leur imagination , c’eft de le 
tromper fouvent, quoiqu’il paroiffe toû- • . 
jours bien perfuadé qu’il a raifon. En gé- 
néral il eff fuperficicl, & fur-tout lorfqu’il 
s’efforce detre profond. Malgré cela, fi 
fon Ouvrage eff fingulier, il ne laiffe pas 
d’être agréable & inftrucfif, & par confé- 
quent n’eft point à mépriler. . C’eft un 
grand magafin de faits qu’on ne trouve 
nulle autre part. Le Principe fur lequel 
il établit fon fyftème eff qu’un fentiment 
de befoins eff une fource d’abondance & 
que par conféquent plus on peut fuggé- 
rer, pour ainfi dire, de , befoins nou- 
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veaux, plus fi, ou y réuffît, on fera naître 
d’abondance. C’eft affurément de ce prin- 
cipe que font partis ceux qui ont établi 
le belbin du l'abac,- denrée fi peu né- 
ccffaire par elle-même , v & dont l’ufage 
devenu univerfel par toute l’Europe, a fi 
prodigieuièment augmenté les revenus des 
Souverains. Ce Principe revient à peu près 
a la Maxime des Financiers, que M. Hume 
examine Difcours VII.' Une nouvelle 
Taxe fait naître une nouvelle induftrie pour la 
J\ 'apporter c ~'c. 

Dr. PAXTON's Difcoinfe of Trade. 
(Difcours fur le Commerce du Doéleur 
Paxton.) 

Cet Auteur efl un homme d’efprit qui 
donne un air aflez vraiiemblable à tout ce 
qu’il avance ; mais il y a dans fon Ouvrage 
un grand mélange de vérités & de menfon- 
gcs , de bon lens & d’inconféquence , ce qui 
fait qu’il cil trop eftimé par les uns & trop 
méprifé par les autres. 

BR1T1SH MERCHANT. (Le Né- 
gociant Anglois.) 

Ce Livre expofe la maniéré dont penfent 
en Angleterre ceux qu’on appelloit autre- 
fois les f-Thigs , & que l’on nomme aujour- 
d’hui le Parti de la Cour. Comme il ren- 
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ferme une quantité de chofes très-utiles, il 
y efi en très-haute eftime. Plulieurs per- 
ionnes des plus, habiles de ce tems-là y ont 
eu part : mais les plus grands Hommes 

dans leur genre font encore quelquefois de 
grandes fautes. On en reproche une con- 
tidérable au Négociant Anglois ; c’eft de 
luppofer trop aifément que la prohibition 
du Commerce de l’Angleterre, avec quel- 
que Nation,' doive néceflfairement devenir 
fatale à celui de cette Nation qu’elle veut 
faire tomber. Ce Livre d’ailleurs con- 
tient d’excellcns principes, & fait fentir 
toute l’importance du Commerce & de les 
branches infinies \ c’cft la connoiffance de 
ces détails particuliers, dont l’étude efiim- 
nienfe, qui, à proprement parler, confii- 
tuc la fcicnce du Commerce. L’Auteur à 
qui nous devons les Elément du Commerce , 
nous avoit donné quelque tems auparavant 
une Traduction du Négociant Anglois , 8c < 
nous lui avons de plus l’obligation d’avoir re- 
levé quelques erreurs de l’Original. 

Dr. DAFENANTs Report , tfc. 

Cet Ouvrage de M«Davenant, qui fut 
peut-être trop cenfuré lorlqu’il parut pour la 
première fois, efi aujourd’hui d’une grande 
autorité en Angleterre. Il s’y étoit propofé 
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pour objet de faire voir que le Commerce 
de cette Nation devenoit plus étendu par la 
Paix d’Utrecht. Parmi les moyens qu’il a 
employés pour le prouver, il a communi- 
qué au Public une quantité de faits, dont la 
cünnoiffance eft de la plus grande importan- 
ce pour le Commerce. C’eft à cet Auteur 
que l’on doit la perfection de l’Arithmétique 
Politique, dont M. Guillaume Petty eft 
l’Inventeur. On peut regarder cette Scien- 
ce comme celle qui fait les habiles Minifhes, 
& fans laquelle il n’eft pas poiïible de bien 
conduire les affaires, ioitdans la Paix, foit 
dans la Guerre. 

Sir JO SI AH CH1LD eft un Négo- 
ciant Anglois qui avoit fait une fortune im- 
menie par fon Commerce, & dont les 
Defeendans ont depuis été créés Comtes & 
Vicomtes. Il paffe aujourd’hui pour le 
plus habile de ceux qui ont écrit fur cet 
objet important, quoiqu’on pe lui ait pas 
d’abord rendu cette juftice. Son Ouvrage 
n’eft à préfent fi eftimé, que parce qu’il eft 
mieux entendu qu’il ne l’étoit alors. Il y 
régne un grand fens, & la connoiffance la 
plus profonde de la matière qu’il traite. 
Ceux qui l'étudieront avec loin, font fûrs 
d’y trouver les Rudimcns de cette Science, 

dont 
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dont l’objet efl de rendre un Pays riche & 
le Peuple qui l'habite heureux. Il eft cer- 
tainement digne de la curiofité de ceux 
qui font un allez bon ufage de leur efprit, 
pour s’occuper des matières qui intéreffent 
le plus la Société. . Auffi la Traduction 
que j’en avois annoncée à la première Edi- 
tion de ces Dilcours Politiques a-t-elle été 
extrêmement bien reque du Public. On l’a 
doit au zcle d’un Citoyen inflruit de tous 
les différents Commerces de l’Europe & 
uniquement occupé de ce qui peut contri- 
buer à raggrandiffement du notre. 

The Trade and Navigation of Great-Bri- 
tain hy JO S HUA GE E. 

Cet Anglois étoit un Quaker Négociant, 
dont l’Ouvrage en a 'd’abord beaucoup fm- 
polé , & eft encore en grande eflime parmi 
les Gens fuperficiels, parce qu’il donne une 
idée générale affez jufle du Commerce de fa 
Nation : ce qu’il y a de fingulier, c’eft 

qu’après avoir prouvé que l’Angleterre fait 
le plus grand Commerce, ce bon Quaker 
fe dèfefpere vraiment de ce qu’elle ne fait 
pas feule le Commerce de toute l’Europe. 
Il prétend de plus prouver quelle auroit de 
quoi le faire. 

Tome U. R 
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Aléxandre lui-même n’avoit pas à beau- 
coup près l’âme auffi ambitieufe que plu- 
iieurs des Négocians Anglois j il en eft 
qui, quand même ils feroient, non-feule- 
ment le Commerce de tout le Monde 
connu, mais, s’il étoit poftible, le Com- 
merce de tous les Mondes que Dieu a 
faits , au lieu de le remercier de celui 
dont ils jouiraient , continueraient à fe 
plaindre & en demanderaient encore da- 
vantage. Tel eft l’Efprit qui régné dans 
, l’Ouvrage de M. Joshua Ge'e; c’eft 
le Recueil de différens Mémoires qu’il 
avoit préfentés lui -même au Gouverne- 
ment pour augmenter le Commerce d’An- 
gleterre, & fur -tout celui de fes Colo- 
nies qu’il paroît avoir très -bien entendu. 
Il eft avantageux à une Nation d’avoir 
des Négocians ardens , & qui témoignent 
autant de zèle pour le bien public, quoi- 
que l’intérêt particulier foit communé- 
ment ce qui les échauffe le plus; mais 
il peut être dangereux pour des Mi- 
niftres d’écouter trop ce zèle , qui fou- 
vent eft indifcret. Le Parlement d’An- 
gleterre lui -même en a fait plus d’une fois 
l’épreuve. Quoi qu’en dife M. Ge'e, 
lorfqu’on voudra en Angleterre interdire 
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abfolurnent l’entrée de toutes les Den- 
rées de France , notre Gouvernement 
ufera de repréfailles, & les Anglois fe- 
ront ceux qui en fouffriront le plus; ils 
n’en ont point qui foient pour nous de 
nécefïité abfolue, & la richefie de notre 
climat en produit dont, moralement par- 
lant, ils ne peuvent fe paffer. 
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SUR LE COMMERCE, 
les Finances, &c. cités dans les 
Notes fur les Discours de M. 
Hume,& qui ont paru en Fran- 
ce depuis deux ans. 

T héorie & Pratique du Commerce £r' de 
la Marine , Traduction libre fur l'Ef 
pagnol de Don GE RO N K MO DE U Z- 
TAR1Z. A Paris chez la Fente Eflien- 
ne & Fils } rue Saint Jacques > à la Vertu y 
, M. DCC. LIII. 

Le Titre du Livre en annonce l’impor- 
tance, & il le remplit. Tout excellent 
qu’il eft, il s’en faut beaucoup pourtant 
qu’il foit auiïi connu en France qu’il mérite 
de l’être. Ceux que nous regardons com- 
me nos Maîtres en cette partie, les Anglois 
eux -mêmes ont trouvé de quoi s’inflrui- 
re dans les fages Réflexions de cet Auteur 
Efpagnol. Il a eu pour objet le bien de 
fa Patrie \ il a occupé des Places qui le 
mettoient à portée de le connoître. Il a vu 


Digitized by Google 


SUR LE COMMERCE. 261 


les choies en Grand, en Homme d’Etat. Il 
déduit les effets des caufes. Ij remonte à 
la fource du mal quel qu’il foit, & il en in- 
dique le remède. En fe plaignant, com- 
me le Cardinal Alberoni, de la prodi- 
gieufe diminution de la PuilTance d’Ef- 
pagne , & de la Dépopulation de cette 
vaffe Monarchie ; il attribue moins ce 
malheur à la Découverte des Indes, & à 
l’expulfion des Maures, qu’à la mauvail’e 
Adminiffration des Finances, qui a fait " 
tomber les Manufactures & abandonner la 
Culture des Terres. Ce n’eff pas feule- 
ment par attachement pour ion Pays , c’eff: 
parce qu'il le connoît mieux que ce Mi- 
niftre étranger, qu’il réfute le préjugé où 
l’on eff fur l’exceflivc parefle Sc le peu d’in- 
duffrie des Efpagnols. En faifant voir ce 
qu’ils ont été autrefois, il prouve ce qu’ils 
pourroient être encore, li l’uivant les prin- 
cipes on rémédioit petit à petit à ce que l’E- 
tat a fouffert par une longue fuite de mau- 
vaifes Adminiftrations. Et que ne doit -on 
pas fe promettre en effet de la lageffe du 
Prince qui régné aujourd’hui &de l’attention 
qu’il donne au bien de fes Sujets! 

Nous devons cette Traduction l’un des 
meilleurs Ouvrages que nous ayons fur cet- 

R iij 
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te matière àMr. DE FORTBONNAIS 
- dont les Eléments du Commerce ont rendu de- 
puis le nom fi célèbre. 

RétabliJJement des Manufactures cT du 
Commerce d'Efpagne , traduit de l'Efpagnol 
de Don BERNARDO DE ULLO A, dé- 
dié à Philippe V. îf publié à Madrid en 
I74O. imprimé à Amfterdam > îf fe trouve 
à Paris chez les Freres Eftienne , rue Saint 
Jacques , M. DCC. LIII. 

M. De Dangeul avant que de publier 
fes propres Réflexions fur le Commerce de 
France & fur celui d’Angleterre avoit prou- 
vé par cette Traduétion l'on goût pour les 
Ouvrages dont le bien public eft l’objet. 
Celui-ci peut être regardé en quelque for- 
te comme un Commentaire & un Supplé- 
ment du précédent, & méritoit d’autant 
plus de paroître en notre Langue, que, 
fuivant la làge Réflexion du Traducteur, 
ce que Don Bernardo de Ulloa dit 
fur les Douanes intérieures & fur les Droits 
d’entrée & de fortie d’Efpagne, n’eft pas 
fi particulièrement propre à ce Royaume, 
qu’une autre Nation n’en pût faire l’on pro- 
fit par de fages applications. 

Le Négociant Anglois , ou Traduction li- 
bre du Livre intitulé : The British 
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Merchant, 'contenant divers Mémoires 
fur le Commerce de /’ Angleterre avec la 
France y le Portugal Ef P Ef pagne y piblié 
pour la première fois en I713. (deux Vo- 
lumes) imprimé à Drefde , Ef Je vend à 
Paris chez les Freres Efiienne , rue Saint 
Jacques y à la Vertu y M. DCC. LIII. 

J’ai parlé ailleurs du mérite de cet Ou- 
vrage dont nous devons encore la Tra- 
duftion à Mr. DE FORTBONNAIS. 
Quoy qu’en rendant les plus grands fer- 
vices à fa Patrie, fa modellie lui fafle gar- 
der l’anonyme, il ne doit pas trouver mau- 
vais que je cherche à fatisfaire la curio- 
fité du Public toûjours empreffé de con- 
noître & d’honorer les noms de ceux qui 
conlacrent leurs veilles à fon utilité. 

Effai Hijlorique fur les differentes fttua- 
tions de la France par rapport aux Finan- 
ces fous le Régné de Louis XIV. Ef la 
Régence du Duc d'Orléans , par M. DEON 
DE BEAUMONT. A Amfierdam 
( Paris ) aux dépens de la Compagnie , 
M. DCC. LIII. 

Le jeune Homme qui a cherché à fe 
faire connoître par cet Ouvrage n’a point 
approfondi les caufes , & s’efl contenté 
d’écrire les faits. Il a puifé dans les 
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bonnes fources les Eloges & les Criti- 
ques qu’il fait des différens Minières, 
qui ont régi les Finances pendant cette 
longue fuite d’années. Son objet prin- 
cipal eft de prouver que fi dans les tems 
où la France pouvoit prévoir quelle au- 
rait de longues & fàchcufes guerres à 
foûtenir, elle avoit pris des mefures pour 
ne pas laifler groflir & perpétuer les 
charges qu’elle étoit obligée d’impoier 
fur l’Etat, & les Dettes que le Roi étoit 
forcé de contracter, elle n’auroit ni épui- 
fé les Sujets & les Finances, ni détruit, 
comme elle a fait par degrés, fon Cré- 
dit public & particulier : mais que mal- 

heureulement le Gouvernement n’ayant 
jamais longé qu’au prélent, fans fe met- 
tre en peine de l’avenir, le' mal s’eft ac- 
cru de Mini lire en Minière , & que le 
dernier en Place a toujours été occupé 
à étayer plutôt l’édifice, qu’à le rétablir 
fur des fondemens lolides. L’Eflai finit 
par ce que l’Auteur appelle une ébauche 
du Portrait d’un vrai Miniftre des Finan- 
ces (æ), qui doit toûjours penfer, dit-il, 


(a) Quelque beau que foit le Portrait que M. 
le Duc de Sully a tracé d’un Mimitre des 

qu’il 
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qu’il eft celui fur lequel les Peuples ont 
le plus les yeux ouverts ; qu’il eft pro- 
prement le Pere, le Juge & l’Econome 
du Royaume 5 qu’il eft, pour ainfi dire, 
l’Arbitre des Fortunes, & qu’il réunit en 
lui feul les vœux, les efpérances & fur- ' 
tout la confiance de tous les Sujets. Après 
avoir achevé ce Portrait, il ajoute qu’il 
n’eft point imaginaire, & que les exem- 
ples du pafie & du préfent lui en ont 
fourni les traits. On reconnoît en effet 
qu’il les a empruntés de M. Colbert, 

& d’un Minifire qu’on fe hâte de nom- 
mer fans qu’il le défigne & qui de- 
vient tous les jours plus cher à la France, 

Dijfertation fur F Etat du Coumierce en 
France, fous les Rois de la première Çf de ' 


Finances, comme il s’y eft peint lui-même, on 
ne peut nier que ce Portrait ne fc fente de ce que 
fes Maximes & fes Mœurs ont eu de trop outré 
fur plufieurs chofes , & fpécialement fur le Luxe. 
Tout ce qu’il y a à dire fur ce fujet, me paroît 
renfermé dans les quatre qualités que le Cardinal 
de Richelieu exige pour rendre un Homme 
digne d’entrer dans les Confeils du Roi, qui 
font la Capacité, l’Application, la Fidélité & la 
Fermeté. 

Tome II S 
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la fécondé Race , qui a remporté le Prix 
au Jugement de F Académie des Sciences , 
Belles Lettres Arts cF Amiens en f an - 
née 1752 * par M. F Abbé C ARLIER. A 
Amiens chez la Veuve Godart , fe vend à 
Paris chez Lambert , Qfc. M. D C C. L 1 1 L 

On ne peut trop louer un Auteur qui 
fait paroître autant d’érudition, de l’avoir 
tournée du côté d’un objet aufïi intéreflant 
& aufïi utile. Il partagera avec l’Acadé- 
mie d’Amiens le mérite quelle a d’avoir, 
pour ainfï dire, ouvert cette nouvelle car- 
rière aux Gens de Lettres. Le Prix qu’el- 
le a propofé pour l’Année demicre («), 
prouve encore plus l’application de cette 
Compagnie aux Objets du Commerce. 
L’encouragement qu’elle donne à ceux qui 
peuvent contribuer à en augmenter les 
Richefl'es, cft un exemple pour les au- 
tres Académies du Royaume, qui fera 


(a) Quelles font les différentes qualités de Lai- 
nes nécej] dires aux ManufaBures de France ? Ces 
ManufaBures peuvent-elles Je pajfer des Laines 
d’Efpagne , d‘ Irlande, ou de toute autre Laine 
étrangère ? Quels feraient les moyens de donner 
aux Laines de France les qualités qui leur man- 
quent, £7 d,’ en augmenter la quantité ? 
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dans la Nation à celle d’Amiens un hon- 
neur immortel. 

Confidérations fur les Finances d’Efpagne. 
A Dref de (Paris) M.DCC.LIII. 

Le Traducteur de Don Geronymo de 
Uztariz eft l’Auteur de ces Confidéra- 
tions qui renferment beaucoup de chofes 
dans un très-petit Volume. Il paroît s’y 
être encore propofé de prouver par l’exem- 
ple de l’Efpagne, qu’en quelque Pays que 
ce foit la mauvaife Adminiftration des Fi- 
nances eft également nuifible & au Com- 
merce & à l’Agriculture même qui en 
eft la bafe. 

EJfai fur la Police générale des Grains. A 
Londres (Paris) M. DCC. LIV. 

Cet Effai en eft à la troifième Edition, 
ce qui en prouve fuffifamment le mérite 
& le fuccès. On ne peut favoir trop de 
gré à l’Auteur de la fageffe avec laquelle il 
a traité une matière tout à la fois fi impor- 
tante & fi délicate. Rendons aufti juftice 
à l’encouragement que les Miniftres au- 
jourd’hui donnent eux - mêmes aux Ci- 
toyens qui travaillent utilement lur ces 
matières. Rien ne prouve davantage qu’ils 
ont pour objet le bien du Public, que de 

S ij 
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trouver bon qu’on l’éclaire fur fes vrais 
intérêts. 

EJftii fur les Intérêts du Commerce Ma- 
ritime , par M. D****. A la Haye (Paris) 
M.DCC.LIV. 

Comme ce petit Livre devient aiTez rare, 
je crois qu’il efl de l’utilité publique de le 
faire connoître: Quoique l’Auteur, con- 

formement au Titre de fon Ouvrage, ne 
fafle qu’effleurer beaucoup de matières , il 
paroît n’être pas moins au fait du Com- 
merce d’Angleterre que de celui de Fran- 
ce. Il fait mieux fentir qu’aucun des 
François qui en ont écrit, l’influence né- 
cefïaire que les Partis oppofés des Whigs 
& des Tory s , qui diviient l’Angleterre, 
ont non-feulement fur l’Adminiflration in- 
térieure du Royaume, mais même fur ce 
qui intérefTe le plus leurs voifms. D’après 
Mylord Boéingbroke, ou du moins d’ac- 
cord avec lui , M. D * * * * prouve que 
les Whigs cjui gouvernent, & dont les 
biens font placés dans * les Fonds publics, 
pancheront toujours pour la Guerre, at- 
tendu qu’étant maîtres de l’Argent & des 
Fonds circulans, leur intérêt perfonnel 
la demande ; que les Torys, au contrai- 
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re, dont les biens font principalement ea 
fonds de terre, feront conftamment les 
Partifans de la Paix, parce que le poids 
principal des Taxes en tcms de guerre 
tombé fur eux, 1 tandis que les fVhigs, 
profitant de la néceffité où fe trouve le 
Gouvernement d’emprunter d’eux à un 
plus fort intérêt qu’en tems de Paix, 
jouïflent de tous leurs revenus dans ces 
tems orageux fans rien contribuer aux dé- ' 
penfes de l’Etat. Ce que dit l’Auteur des 
Entreprifes continuelles de l’Angleterre 
pour augmenter fon Commerce & dimi- 
nuer le nôtre, prouve la néceffité de pro- 
fiter de la Paix pour rétablir les forces 
Maritimes du Roi (a), qui dépendent ab- 


( a ) „La Marine, qui demande une fi grande 
„fujétion, ne prend pas des progrès bien rapi- 
„des ; elle ne peut les tirer que de l’aifance & de 
„la fplendeur, que le tems de la Paix & un bon 
„ Gouvernement donnent à un Royaume.” 
Mémoires de Sully , Liu. X. 

„I 1 faut Être puiflant , dit le Cardinal de Ri- 
„ chelieu, pour prétendre à cet héritage (la 
„poflc{fion de la Mer); les titres de cette Do- 
„ mination font la force , & non la raifon.” 

Tejlament Politique de ce Cardinal , J'econde Par- 
tie , Chap. 1. Settion y. 
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foîument de la Navigation Marchande. 
Il propofe pour cela plusieurs moyens 
qu’il lailTe à juger à la fagefle du Minifte- 
re. Un de ceux qui contribueroient le 
plus à faire fleurir le Commerce en Fran- 
ce , feroit une Ordonnance du Roi dans 
l’efprit de l’Àéte de Navigation pafle au 
Parlement d’Angleterre ep 1660. que les 
Anglois regardent comme leur Palladium , 
St dont il donne? une Traduction. Il efl 
bien difficile de n’y pas admirer la fagefle 
des Anglois, St il efl encore plus éton- 
nant que nous tardions fl long - tems à 
l’imiter. 

M. D * * * * efl entré dans un affez 
grand détail fur nos Colonies , fur leur 
état aétuel, fur les avantages que le Roi 
St l’Etat retirent de ce Commerce, fur 
les Facilités qu’il y auroit d’en augmenter 
les richefles, St fpécialement à l’égard de 
la Colonie de la Louiflane, qui ne deman- 
de que des bras pour la cultiver, St qui 
par la plantation du Tabac, la feule ' pro- 

Et quelle Domination ! La Maxime ancienne 
attribuée à Thémiftocle fera vraie dans tous les 
tems : Qu i ejl le Maître de la Mer ejl le Maître 

de tout. 
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duétion de la terre, qui donne aux An- 
glois un avantage fur nous, nous mettroit 
à portée de devenir leurs Rivaux en cette 
partie, ou du moins de ne plus acheter 
de leur Tabac. Les Anglois, en année 
commune , en fournirent dix-fept mil- 
lions de livres aux Fermiers Généraux. 
L’Auteur fait part au Public d'un Projet 
préfenté au Minière, qui dans l'efpace 
de douze ans, mettroit la France en état de 
iè palier de celui qu’elle efl obligée de ti- 
rer des Anglois, & par conféquent augmen- 
terait d’autant la balance du Commerce en 
faveur de cet Etat. 

Remarques fur les Avantages les Dèf- 
avantages de la France £? de la Grande-Bre- 
tagne , par rapport au Commerce &r aux au- 
tres four ce s de la Puijfance des Etats. Tra- 
duction de F Anglois du Chevalier JOHN 
N IC KO LL S, A Leyde ( Paris ) M. 
DCC. LIV. 

Cet Ouvrage efl: allez connu par les 
trois Editions qui en ont été faites en moins 
de deux mois. .Il vient d’en paraître une 
Traduélion Angtoilc,, qui ne permet plus 
de douter dans quelle Langue l’Original 
a été écrit & quel en efl le véritable Au- 
teur. 4 *. ; 

/, S iiij 
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Elêmens du Commerce ( deux Volumes. ) 
A Leyde , if fe trouve à Paris chez Briaf- 
fon , David faîne, Durand , ifc. rue Saint 
Jacques. 

La fécondé Edition de cet Ouvrage où 
l’Auteur a fait quelques Additions qui luy 
donnent un nouveau prix s’eft débitée avec 
le même fuccès que la première. Mr. D E 
FORTBONNAIS qui a bien voulu fe 
charger de l’article du Commerce dans l’En- 
ciclopédie a rafiemblé dans ces deux Vo- 
lumes les Articles épars de ce Dictionnaire 
fur cette matière qu’il a traitée en Maître. 
Il y prouve qu’en éffet le Commerce eft 
une Science qui a fes principes & que per- 
fonne ne les connoit mieux queiuy. 

EJfai fur la dijférence du Nombre des 
Hommes dans les tems Anciens if Modernes , 
dans lequel on établit qu'il étoit plus conji- 
dérable dans F Antiquité, traduit de F An- 
glois de M. IV A LL AC E , Chapelain de Sa 
Majefté Britannique if Membre de la Socié- 
té Philofophique d'Edimbourg, par M. DE 
J O N CO U R T , ProfefJ'eur de Langues 
Etrangères à Paris. Londres ( Paris ) M. 
DCC. LIV. 

Teftament Politique de Mylord B OLIN G- 
BROKE écrit par lui-même , ou Conjidéra- 
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tions fur l'Etat préfent de la Grande-Bre- 
tagne , principalement par rapport aux Taxes 
aux Dettes nationales , leurs caufes & leurs 
conféquences , traduit de l Anglais. A Lon- 
dres (Paris) M.DCC.LIV. 

L’Ouvrage que nous annonçons ici, eft 
le même que celui dont nous avons fait 
imprimer la Traduction à la fin du pre- 
mier Volume de M. H u m e : nous avons 

regret que celle-ci, qui mérite les plus 
grands éloges, n’ait pas paru plutôt ; nous 
nous ferions contentés d’y renvoyer le Lec- 
teur. Au refte, l’Original n’a pas en An- 
glois d’autre titre que celui fous lequel 
nous l’avons fait paroître en François. My-> 
lord Bolingbroke étoit trop modefie 
pour en donner un aufii pompeux que ce- 
lui de Teftament Politique , à des Réflexions 
auxquelles il n’a pas même eu le tems de 
mettre la derniere main : s’il en eût vou- 

lu faire un, il eût été plus général j il 
eût découvert toutes les playes de l’Etat, & 
en eût indiqué les remèdes. Un des pre- 
miers devoirs des Traducteurs , eft de ne 
s’écarter en rien de l’efprit des Auteurs 
qu’ils traduifent. En voulant par un titre 
faftueux en impofer au Lecteur, on le 
trompe fur le caractère de l’Ouvrage 
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qu’on lui préfente ; du moins on fe met 
dans le rifque de ne pas venir ce qu’on 
lui promet. On annonce au Public les 
Mémoires de Mylord B O LIN G B RO KE , 

Sc que lui donne-t-on? La Traduction 
d’une fimple Lettre à M. Windham, où 
fon Ami fe borne à juftifier à fes yeux la ' 
conduite qu’il a tenue foit pendant fon Mi- 
niftere, foit depuis qu’il a été forcé de 
quitter l’Angleterre. Si les Libraires veu- 
leut des titres qui piquent la curiofité, les 
Leéteurs exigent qu’on remplifie fes enga- 
gemcns. Ne prêtons point aux Anglois 
nos mœurs & nome façon de penfer : ils 

ont l’avantage de pouvoir compter la mo- 
deftie au rang des vertus qui cara&érifent 
leur Nation. Ceux d’entre eux qui ont 
rendu les plus grands fervices à la Patrie, 
ont dédaigné le foin de les tranfmettre à 
la poftérité. J’ai connu particulièrement 
Mylord Bolingbroke, je fuis per- 
fuadé qu’il ne nous eût pas laiffé l’Hiftoi- 
re des Evènemens, où il a eu le plus de 
part, s’il ne s’étoit pas trouvé dans la né- 
çeffité de repouflfer les traits de la calomnie. 

Un de nos Auteurs François en a fait la 
remarque : nous avons une multitude de 

Mémoires qui ne font que des mouvemens 
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de la vanité de ceux qui les ont écrits ; le 
premier Anglois qui fe foit avilé de pu- 
blier lui -même THiftoire de fa Vie, étoit 
un Comédien. 


F I N. 



Imprimé à PFOERTEN 
Chez Jean Tobie Sikf.ud, 
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